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LETTRE PREMIÈRE. 

Oà Von examine s'il étoit impossible 4fu*il se 
trouvât dans le pays des madianiies autant 
de filles et autant de bestiaux que le rapporte 
l'auteur du livre des Nombres. 

m 

JN ous yenons de lire , monsieur , l'endroit de vo- 
tre Traité de la Tolérance * où vous parlez de la 
victoii-e remportée par nos pères sur les Madianitea. 
Vous y rapportez « que les vainqueurs trouvèrent 
dans le camp des vaincus six cent soixante et quiuzt 
mille brebis^ soixante et douze mille bœufs, soixante- 

* P^ojr, Polltiqne et Lëgînlation , tom. ii , Traité de U 
Tolérance , art. Si Tintolérance fat de droit divin ; p. i3i . 
terne x^x. des (Envres. 

kl 
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un mille ânes , et trente-deux mille jeunes filles, v 
Vous accompagnez ce ,texte d'une note , où vous 
dites : tt Madian n'ctoît -point compris dans la terre 
promise. C'est un pcyht canton de l'Idumee , dans 
rArabie Pétrée : il x^ommence vers le septentrion au 
torrent d'Arnon ,, et , finit au torrent de Zared, au 
milieu des rochersV et sirr le rivage oriental du lac 
Aspbaltide. C^pq^yi est habile aujourd'hui par une 
petite horde d*ÂraEcs. Il peut avoir huit lieues ou en- 
viron de lonjg-y-'et un peu moins en largeur, » 

Cette o^^sition entre un si grand nombre de filles 
et de begtiauX; et la petite étendue que vous don- 
nez *û ce pays , n'est probablement point amenée 
sans dessein. Vous avez voulu sans doute jeter du ri- 
* difiillç 'sur ce récit , et par conséquent sur le livre 
.-iia.ti se trouve. Tel paroit être aussi le but d'un au- 
->jr"e écrivain , qui pense comme vous , si ce n'est pas 
-.vous-même (i) j il nous assure que plusieurs per-^ 
sonnes doutent de ce fait \ et un troisième , qui 
craint moins de dire sa pensée ^ déclaie qu'il le 
îrouve tout'à-fait absurde Qi). Puisque vous reve- 
nez 'si souvent (3). sur celte difficullé , et que vous 
la répétez tant de fois avec tant de confiance , il est 
probable que vous ne la regardez ps comme médio- 

(i) Si ce n'est pas vorus-méme* C'est M. de Voltaire 
loi-même , dana sa Philosophie de rhistoire, Ediu* 

(2) Ahsurde. C'est encore M. de Voltaire, Voy. Eyan- 
ffile de la raison. Aut» »* 

(3) Puisque vous revenez si souvent , etc. Il est singu- 
lier que des écrivains qui se piquent d'être instruits s'a- 
hevrtent si obstinément a une objection ai frivole. L'au- 
teur qu'on réfute ici l'a répétée dix à douze fois pour sa 
part. Il auroit pu , ce me semble , ménager un peu plus 
son papier et se» lecteurs : Occidit erambe repetita. 

Edit. , . , j 

» y'oj. Introd. à l'Essai sur lea mœurs » tom. xri des 

Œuvres. 
*♦ Voy. Philos. , tom, i. , Sermons des cinquante , p, 

387 , tom. XXXII des (Envres. 
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crement embarrassante. Examinons -la donc , et 
voyons si ce récit est au fond aussi peu croyable et 
aussi absurde que yous le prétendez. 

§. I. Si l'auteur du li\^re dès Nombres a avancé 
que les Israélites trouvèrent tous ces bes- 
, tiaux et toutes ces filles dans le camp des 
MadiarUtes. 

Assurons -nous d'abord ( car c'est- toujom's parla 
jqu*il faut commencer aytec vous autres ) si hauteur du 
livre des Nombres, dit effectivement ce que vous lui 
faites dire. 

Ou nos Hébreux trouvèrent'^ils ces jeunes £Jles et 
ces bestiaux , dont le nombre vous étonne ? Dans le 
camp des Madianites , dites- vous. Trente -deux 
mille jeunes filles y soixante -* douze mille bœufs y 
soixante-un faille ânes , etc. ^ dans un camp / Il faut 
Tavouer ^ un pareil fait n'est pas fort vraisemblable 5 
OA ne traîne pas d'ordinaire tant d'embarras et tant 
de suite quand on va combattre un epneini qu'on re- 
doute (1). 

Mais puisque voas vouliez critiquer ce récit , du 
moins failaitHLl le lire avec quelque attention. Y est- 
il dit que ces trente-deux nulle jeunes filles et tous 
ces bestiaux furent trouvés dans un camp l Non , 
monsieur , on y voit au conti'aire (2) que les Hé- 
breux vainqueurs se répandent dan» le pays , qu'ils 

(i) Un enaemi qu*on redoute* Il est pourtant bon d*ob- 
aenrer que les Orientaux se faisaient suivre par leurs fem- 
mes et toute leur famille dans leurs excursions militaires. 
I3n seul camp renfermait quelquefois toute une nation ; 
les historiens et, les voyageurs nous l'apprennent de» 
camps des anciens Indiens , Perses » Arabes , et oséme de 
ceux d'aujourd'hui. Nous aTons cru pouvoir négliger cette 
réponse. j4ut, 

{a) On y voit , au contraire , et<:. Voyez livre des 
Nombres , chap. xxxxt /iut. 

A4 
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«talérent les filles , les bestiaux , ete« , et que ^ de te* 
tour auprès du législateur y ils trouvent y en comptant 
leur butin , qu'il monte aux sommes marquées par 
l'auteur sacré. Ce fut donc de tout le pays , et non du 
camp des Madianites y qu'ils tirèrent ceà filles et ces 
bestiaux : ainsi la circonstance vraiment absurde , 

£*ils les trouvèrent dans le camp , ne doit point 
'e imputée à Moïse y qui ne l'avance pas y mais aux 
critiques qui la lui prêtent. Ce sont eut qui l'ont ima- 
ginée , eux qui l'écrivent y et qui la débitent froide- 
ment à leurs lecteurs ^ c'est donc sur eux y et sur eux 
»euU qu'en doit tomber le ridicule. 

Un autre de ces écrivains juge à propos de met- 
tre ces filles et ces bestiaux dans un village (i)» '^ 
C'est ainsi que ces critiques sont d'accord. Dans un 
camp y dit l'un ; dans un village , dit l'autre. £b \ 
messieurs- y que ne les laissez-vous où Moïse les met ! 
On voit bien que vous voulez , à quelcpe prix que ce 
soit ^ trouver matière à plaisanter. Mais ces plaisan- 
teries y fondées sur le faux ; sonl-cUes bien philoso'» 
pbiques \ 

§; n. S* il est impossible qu*il se soit trouvé 
trente'deux mille filles dans un pays den- 
viron huit lieues de long sur un peu moins de 
large^. 

A la bo^c heure , direz -» vous , monsieur. Ces 
trente - deux mille filles ne se trouvèrent ni dans 
un village ni clans un camp 5 et , puisqu'il faut en 

(i) Dans un village. Cet écrivain est M. de Voltaire, 
qui accorde pourtant ailleuri **qu7/jr avait dans le pays 
sablonneux tle Madian quelques villages. Comme s'il n'y 
iTait eu dans ce pays que des villages ! Maïs récriture 
parle de ses villes et de ses châteaux. Norob. xxx , 1 o. j^ut, 

* Voy. Introduct. à l'Essai sur les moeurs , art. de vict. 
bum. p. i63 , tom. XVi des Œuvres. 

** Voy, Dict. phil. , tom. V , art. Juifs, p. i38 , t. xli 
des (Kuvres. 
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tontenir, Moïse n'a point avancé ces absurdités qut 
nous lui imputons seulement pour égayer nos lectesfîi. 
Mais n'en est-ce pas toujours une de prétendre qu'il 
te soit trouvé tant de filles dans un pays de huit 
lieues de long sur un peu moins de large ? 

3e yeux y pour un moment , que vos mesures soiejat 
Justes , et que le pays de Madian n'ait eu en effet 
que l'étendue que vous lui donnez. Seroit-il impo»» 
siblc , même dans cette hypothèse , qu'il s'y fût 
trouvé trente-deux mille filles ? Si ce nombre vouf 
parait incroyable , c'est saus doute parce qu'il sup- 
poserait trop d'habitans dans un si petit pays. Cal- 
culons donc. 

Trente-deux mille filles supposent autant de gar- 
çons y ou à peu près. Ce serait donc en tout soixante- 




commune, devaient faire au moins la moitié de Ja 
' nation (7), Pour juger du nombre des Madianites par 
celui de leur jeunesse ^ il ne s'agii'ait donc que de 
multiplier 64>ooo par 2 , ce qui ne donnerait qu'un 
total de cent vingt-buit mille têtes (3). Croyez«vous , 

(1) Depuis la naissance jusquau ftiariagè. C'est anr 
qaoi le texte hébreu ne laisse aucun doute { et la Vulgate 
dit expressément 1 Puelîas autem et omnes femines vir' 
fines rcservate vohis» Yoy. , lir. des Nomb* , ch. YY3CJ. 

(a) ha moitié de la nation» On n'avait dit que le tiera 
dans l'édition précédente ; mais c'est en effet an moioa 
U moitié I selon l'estimation commune. On avait donc 
beaucoup trop accordé «u tavant critique. Il est beau 
d'être généreux , mais il est nécessaire d'être yrai. 

L'auteur de la Défense des livres de l'ancien Testament 
soit l'estimation à laquelle nous nous tenons ici ; elle pa- 
rait d'autant plus vraie pour ces temps reculés , que les 
obstacles qui arrêtent maintenant la fécondité des maria- 
ges étaient alors inconnus. là^ 

(5) T^tal d$ c€nt ving-lmit miUc téUt. H est )t rtnaic- 
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monsieur, qu'un pays de huit lieues de long, sur à 
jfeu près autant de large , ne peut pas nourrir cent 
yingt-huit mille habitans ? 

Un pays de cette étendue doit contenir environ deux 
cent quarante - Luit mille arpens , et un arpent de 
bonne terre peut nourrir quatre personnes. A n'en 
compter que trois (i) , quarante-trois mille ai*pens au- 
raient suffi et au-delà pour nourrir les cent vingt-huit 
mille Madianites. Ajoutons-y , si vous voulez , quinze 
mille ai-pens , en supposant que les terres du pays de 
Madian ne rapportaient pas tous les ans , et qu il en 
fallait laisser chaque année un tiers en repos ) nous 

qaer que Moïse n'envoya , pour combattre les Madiani- 
tes I et ponr subjuguer tout le pays ; que douze mille 
hommes. Quand l'armée ennemie aurait été une fois plus 
forte ; ce qui n'est pas sûr , elle ne supposerait pas cent 
vingt-huit mille habitans dans le pays » en comptant ,' 
avec M. de Voltaire , un soldat par cinq personnes. A ju- 
ger donc par là du nombre des Madianites , nous l'au- 
rions plutôt augmenté qae diminué» ^ut, 

(i) ^ n'en compter que trois , etc. C'est probablement 
sur one pareille estimation, que dans plusieurs distribu- 
tions de terres , faites non-seulement sous les rois de 
Rome , mais plus de quatre cents ans après sa fondation , 
on ne donna que deux arpens à chaque citoyen ou colon* 
On croyait sans doute que c'était assez pour les nonrrir 
eux et leur famille ; et ces colons le croyaient aussi , ap- 
paremment I sans quoi ils ne les auraient pas acceptés 
pour aller mourir de faim loin de leur patrie. Voy. De* 
nis d'Halycamaaae , Tite-Live | etc. Columelle nous ap- 
prend que quatre arpens de terre faisaient toutes les 
possessions du célèbre dictateur Quintus-Cincinnatus. 
Serait-il déraisonnable^ de supposer que la famille de ce 
dictateur } femme , enfans , esclaves » montât li douze 
personnes , et de mettre à six les familles des colons 
(dont nous venons de parler \ On sait que c'était l'usage , 
dans ces distributions de terre i de donner la préférence 
aux pères de familles chargés d'enfans. Aut, 
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n*auroiis en tout que claqua nte-huit mille ^qpens emr 
ploye's à la nourriture des babitans. Est-il in conceva- 
ole que ^ sur deux cent quarante huit mille arpens ^ 
il s'en soit trouvé cinquante-buit mille d'une Jbonté 
ordinaire ? Trente-^eux mille fiUcs ne supposent 4onc 
point trop d'babitans dans un pays de cette étendue. 
A ces preuves de calcul y joignons des exemples. 
Tant ohabHans ^ dites- vous y dans un si petit 
pays I Mais oubliez-vous ^ monsieur , ou prétende: 
vous nier (i) la population de l'Egypte , encore pli 
étonnante à proportion , et néanmoins attestée par 
tant d'écrivains ^ celle de la Judée y même sous l»s 
rois Asmonéens et sous les Hérode y population im- 
mense y reconnue par les auteurs même païens ; celle 
de la Grèce ^ et particulièrement de l' Attique ^ pays 
de peu d'étendue y sec y montueux y pierreux , et pour- 
tant très-peuplé ^ enfin y celle de Rome sous Servius ^ 
c'est-à-dire y dans un temps où l'état romain y qui 
n'avait pas buit lieues de long sur autant de large y 
nourrissait d^à plus de deux cent mille personnes 



us 




(i) prétendez- vous nier ^ etc. U le prétend en effet. 
Mail f quoi qu'il en puisse dire , ces nombreuses et vas- 
tes i^rottes taillées dans les montagnes ; ces aqueducs 
souterrains qui les traversaient pour porter au-delà les 
eaux du fleuve et la fertilité ; ces canaux ; ces lacs im- 
menses creusés de main d'hommes ; tant de monumeos 
prodigieux qui subsistent encore , et les ruines même 
dont l'Egypte est couverte depuis la mer jusqu'aux cata- 
ractes f annoncent évidemment une population , sinon telle 
que les anciens la représentent , du moins fort au-des- 
ans des petites idées que l'auteur s'en est faites |^t qu'il 
voudrait en donner ë s^ê lecteurs. Edit, 

(a) "plus de deux cent mille personnes , etc. Ils devaient 
monter au-delà , à en juger par le dénombrement fait sous 
le règne de ce (rince. Voy. Tite*Live , etc. Edit. 

A 6 
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hitn n'y a-l-îl bas de cantons , même de no3 jours , 
dans la Chine , l'Angleterre , la Flandre , etc. , qui, 
dans moins de huit lieues de long sur autant de large ^ 
nourrissent plus de cent yingt-huit mille habitans ! 

Vous dites vous-même , monsieur , « qu'il est av^ré 
» aae l'état romain , jusqu'à l'an 4oo de la fondation 
» de Rome , n'avait que nuit lieues de long sur à peu 
9 près autant de large. » Croyez-vous que ce pays 
n'avoit pas alors cent vingt-huit mille habitans ? Si 
l'on se raj^lle les dénombremens faits , les armées 
levées , les peuples vaincus , les tribus ajoutées aux 
anciennes , etc , depuis le règne de Servius jusqu'à 
l'époque dont vous parlez , on sera convaincu que 
cet état de huit lieues de long sur autant de large , 
avait beaucoup plus d'habitans que nous n'en sup- 
posons dans le pays des Madianitcs. Et vous ne pou- 
vez pas dire que les terres des environs de Rome 
étaient beaucoup plus fertiles que celles des Madiani- 
tcs ^ vous qui assurez que « le terrain autour de Rome 
» a toujours été stérile, n) Cent vingt-huit mille per- 
sonnes et plus peuvent donc vivre dans un pays d« 
huit lieues de long sur autant de large , dont les ter- 
res seraient d'une bonté ordinaire , ou même au- 
dessous; et c'est un aveu auquel vous ne pouvez vous 
refuser sans vous contredii-e. 

§. IIL S*îl est incroj'able que tes bestiaux dofH 
l'auteur du livre des Nombres /ait le détail ^ 
aient pu yivre dans le pays des Madianites. 

Mais 9 direz-vous y monsieur y un pays de huit lieues 
de long sur huit lieues de large poun'ait-il nourrii* , 
avec tant d'habitans ^ tous les bestiaux détaillés dans 
lé livrQ des I^ombres ? 

Nous n'irons pas chercher dans l'antiquité , ni 
loin de nous , des exemples d'un aussi grand nom- 
bre de bestiaux nourris dans un pareil y ou même 
dans un moindre espace de terrain. L'Angleterre 
s«h1c poiit nous en fournir plusieurs • Citons-en quel- 
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qoes-uns d'ajprès un auteur estime. Le chevalier John 
^licols f écriyaiii très-instruit dans Pëconomie rurale, 
rapporte que le Dorsetshire , dans un terrain de qua- 
tre lieues de diamètre y nourrit , indépendamment des 
autres bestiaux , plus de cinq cent mille moutons. Il 
parle encore d'un autre canton , où , dans une éten- 
due moins considérable de terrain marécageux y il 
s'en trouve , dit-il , quatre k cinq cent mille : eniin , 
il nous apprend qu'aux environs de Dorshester y on en 
a compte six cent mille dans un circuit de deux 
lieues : n'est-ce pas à proportion autant ou plus que 
six cent soixante et quinze mille brebis , soixante et 
douze mille bœufs, etc. , nourris dans un pays de 
huit lieues de long sur à peu près autant ae large 
(1) ? Nous croyons que votre patrie même fournirait 
plus d'un exemple pareil dans quelques-unes de vos 
provinces , et s'ils n'y sqnt pas puis communs , nous 
en dirions bien la cause. 

Quoiqu'il en soit , ceux de vos compatriotes qui 
ont écrit sur l'agriculture posent des principes égale- 
ment favoiables k notre sentiment. Ils nous assurent 
qu'un arpent de terre peut nourrir trois bœufs : ce 
serait donc assez de vingt-quatre mille arpens pour 
soixante et douze mille bœufs ; el de dix mille cent 
soixante et dix ai-pens pour soixante et un mille ânes , 
même en supposant qu'un âne mange moitié autant 
qu'un bœuf. Selon les mêmes écrivams , douze bre- 
bis peuvent vivre sur un arpent de terre -, ainsi il ne 
fauorait , pour six cent soixante et quinze miUe bre- 
bis , que cinquante-huit mille deux cent cinquante 
arpens. Réunissez toutes ces sommes , vous trouver^ 
que quatre-vingt-dix mille quatre cent vingt arpens 
suffisaient pour tous ces bestiaux ^ et si vous y ajoutes 
les cinquante-huit mille arpens réservés pour la nour- 
riture des habitans , vous n'aurez jamais qu'un total 
de cent quarante -huit mille quatre cent vingt ai-pens 

(1} Autant de large. Un paya de cette étendue ftiit 
«AYiroA soixante -quatre lieaea carréea. Aut. 
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employas. Or, nous tous le demandons, monsieur, 
ëtait-il impossible que sur deux cent quarante-huit 
mille arpens que le pays des Madianites devait con- 
tenir , il s'en trouvât cent quarante-huit mille quatre 
cent vingt propres à être mis en pâture ou en labour ? 
Et ne sommes-nous pas en droit de conclure qu'il 
n'est point du tout incroyable qu'il y ait eu dans 
ce pays autant d'habitans et de bestiaux que Moïse 
le ait j et que son récit ne peut paraître absurde qu'à 
ceux qui n'auraient aucune idée des ressources de Ta- 
griculture ancienne ni de la moderne l 
. Ces calculs se trouvent confirmés par un exemple 
sans réplique , surtout pour vous 5 c est celui de vos 
Romains de l'an 4oo de la fondation de Rome. Ces 
Romains , aussi nombreux au moins que nos Ma- 
dianites , et qui ne possédaient pas plus de terrain , 
ne manquaient pas sans doute de troupeaux. Comme 
ils n'étaient pas moins inteUigens agriculteurs que 
braves guerriers , il est à présumer qu'ils en avaient 
beaucoup. Vous ne croyez pas apparemment qu'ils 
les envoyassent paître chez lem^s voisins. Huit Leues 
de long sur autant de large suffisaient donc pour 
eux et pour leurs bestiaux. Pourquoi n'auraicnt-elles 
pas suffi pour les J}estiaux des Madianitcs et pour 
eux-mêmes 

§. IV. Avantages négligés dans les calculs 

précédons. 

Vous voyez , monsieur , que nous n'exagérons 
rien : il s en faut même de beaucoup que nous 
ayons profité de tous nos avantages dans les calculs 
précédens. 

D'abord sur les deux cent quarante-huit mille ar- 
pens que le pays des Madianites pouvaient contenir, 
nous n'en avons trouvé que cent quarante-huit mille 
quatre cent vingt nécessaires à la nourriture àes ha- 
bitans et de leurs bestiaux. Nous en supposons donc 
près de cent wille sans aucun rapport. K 'aurions-nous 
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pas pu , en cas de besoia y en supposer quelques 
milliers de plus j qui eussent pu fournir du moins 
quelque pâtui*e î 

' 2.» On peut estimer f avec l'auteur des Recherches 
sur la population de l'Auvergne, du Lyonnais, etc.> 
à deux setiers de blé la consommation annuelle de 
chaque personne , l'une portant l'autre. Huit setiers 
devaient donc suffire pour nourrir quatre Madianites ; 
surtout en y ajoutant le lait et la chair de leurs nom- 
breux troupeaux , et s'agissaiit d'un climat chaud, ou 
l'on est naturellement plus sobre , et de ces temps 
reculés où la vie des hommes était plus simple , et 
leur table plus frugale. Or, supposer qu'un arpent 
de terre donne huit setiers de blé , ce n'est assuré- 
ment pas supposer une fertilité peu commune. Vous 
en pourriez remarquer une plus grande aux environs 
même de votre capitale (i) , si vous en étiez plus 

(t) Aux environs de votre capitale , etc. On noua aa- 
snre que dana le canton voisin de Paria , qu'on nomme Mie 
de France , l'arpent de terre rapporte, année commune , dix 
à donze aetiera de blé. C'est ce que paraît supposer le savant 
abbé de Flenry ; dana son Traité des mœars des Israé- 
lites. Il y pose ponr principe qu'un arpent de bonne 
terre peut nourrir deux personnes qui consommeraient 
chacune six setiers de blé par an , ou cinq livres et de- 
mie de pain par jour. Il dit s'en être assuré par des re- 
cherches qu'il avait faites probablement dans ce canton , 
oà il avait une maison de campa^e* 

Ce savant écrivain , dans un calcul qu'il &it au sujet 
de la terre promise i donne à chaque Israélite cinq li- 
vres et demie de pain par jour » c'est trop assurément ; 
et la raison qu'il en apporte n'est rien moins que con- 
cluante* Dans quelques étata de l'Europe , la ration de 
chaque «oldat n'est que d'une livre et demie de pain , 
ce n'est peut être pas assez. Compter , comme nous fai- 
sons ici , deux livres de pain par personnes , en com- 
prenant dans le nombre les petits enfans | les femmes , 
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près. Nous nous sommes pourtant restreints à n€ 

compter que trois personnes par arpent. 

A}0utez que les mêmes terres qui servent à nourrir 
les hommes y fournissent aux bestiaux de la pâture 
et des fourrages. 

3.0 Nous ayons estime la nourriture d'un âne à la 
moitié de celle d'un bœuf. Mais un de yos plus cé- 
lèbres écrivains (i)^ dans l'éloge éloquent qu'il fait 
de l'âne , observe judicieusement qu^une des quali- 
tés estimables de cet utile quadrupède est la fruga- 
lité j qu'il vit de peu , et que les herbes les plus sè- 
ches et les plus dédaigaées par les autres animaux 
suffisent à sa subsistance. Nous pouvions donc comp- 
ter pour peu de chose la nourriture de ces soixante- 
un mille ânes y que vous voudriez nous faire regar-. 
der comme un objet d'importance. Yoilk déjà trois 
articles sur lesquels nous pouvions gagner plusieurs 
milliers d'ai*pcas sans choquer la vraisemblance. 

4.® Nous aurions pu observer encore que , parmi 
c^s bestiaux nombreux dont parle Moïse y on ne voit 
point de chevaux , animaux plus nécessaires pour la 
«ourse et pour les combats que pour les travaux pé- 
nibles de ta campagne y qui consomment beaucoup y 
et qu'on ne mange point (a). Il n'en est pas ainsi aes 

les vieillards et le« malades , c'est probablement donaer 
et qui suffît , et même au-delà. Aut. 

Nous lisoDs de mente , dans un agriculteur célèbre 
( M. Sutières ) , « qu'il y a des terres franches de 
bonne nature qui donnent douze setiers de blë par ar- 
pent : on en a vu même plusieurs qui ont donné jus- 
qu'à quinze setiers , mesure de Paris. •• Chrét, 

(i) De vos plus célèbres écrivains , etc. M. de Buflbn , 
dans son Histoire naturelle du cabinet du roi. Un cer-- 
tain ahbé t dit M* de Voltaire, qv^on nomme je crois 
Pluche I a fait la même remarque. Il nous semble que 
M. de Voltaire aurait ptf traiter ce sage écrivain artc 
jplus d'honnêteté. Edit, 

(a) Et tju^on i2f mange point* Un de vos afit««ra q« 
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bestiaux trouves dans . le pays des Madianites ; les 
ânes f qu'on ne mang^ pas ^ consomment peu ^ et 
si les bœufs consomment davantage y on les mange, 

5.<* Une autre remarque que nous pouvions ajoii- 
ter y c'est que , si les Madianites avaient manque dt 
terrain pour nourrir leurs bestiaux , voisins du désert 
comme ils l' étaient y Us auraient pu y envoyer en pâ- 
ture, du moins une partie de leurs troupeaux : car 
ces déserts ; quoique vous en disiez , monsieur , n'e'*- 
taient pas tellement arides , qu'il n'y eût divers can- 
tons où les bestiaux pouvaient trouver k paître. Ott 
le voit dans l'écriture , et les voyageurs modernes 
nous le confirment. 

6.« I^ous avons supposé qu'un tiers des terres lar 
bourables du pays de Madian reposait tous les ans. 
Mais combien de terres ne connaissons-nous pas , 
même actuellement , qui ne reposent jamais , ou ra- 
rement y en Angleterre y en Flandres y etc î Combien , 
surtout dans les pays chauds y donnent des grains et 
des légumes à l'onujre des arbres fruitiers et des vi«- 
gnes y et qui , après avoir porté quelquefois plus d'une 
récolte y sont aussitôt ensemencées pour l'année sui- 
vante : fertilité dont on voit plus d'un exemple, 
non-seulement en Italie y mais même dans quelques» 
unes de vos provinces , au pied des montagnes et aam 
les vallées V Ëtes-vous sûr que celles des Madianites 
n'étaient pas naturellement assez fécondes y et cul« 
tîvées avec assez de soin pour produire de même, 
et que toutes leurs teiTcs labom'ables aient eu besoin 
de reposer comme les vôtres î 

Enfin , monsieur , dans ces anciens temps , et 
particulièrement dans ces petits états (i) , les cause» 

aient le mieux écrit sur l'agriculture et la population , 
a dit quelque part : Olez un cheval , vous mettez deux 
hommes de plus dans un pays, Ëdit. 

(i) Petits états , etc. On remarque que l'£gyptc , la 
Grèce I ritalie ancienne et moderae , etc. ^ n*ont guère 
M plus peuplées ni plus fertiles que quand elles étaient 
divisées en petits Etats. îdem. 



\ 
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actuelles de l'infertilitë de tant de pays n'existaièat 
point encore. Les servitudes avilissantes y les impôts 
accablans , les taxes arbitraires y etc. ^ tous ces 
fléaux de l'agriculture et de la population étaient 
ignores. On ne connaissait ni ces grands propriétai- 
res (i) qui envahissent tout et qui négligent tout , ni 
leur faste plus ruineux que leur négligence. On ne 
voyait ni ces masses de bâtimens qui dérobent là 



ces lois insensées de la cbasse (t)^ codes barbares , 
^ restes odieux et soigneusement conservés d'un gou- 
vernement de sauvages. La profession publique de 
l'oisiveté n'était point un état respecté y et 1 on ne 
savait point encore que ne rien faire , c'est bonorer 
Dieu et vivre noblement. Tout y était cultivateur (3) : 
les arts de pur agrément y peu connus y n'occupaient 
pdbt une partie des citoyens à des travaux superflus 
et honorés , l'agriculture était le grand art ^ et le pre- 
mier de tous ^ comme le plus nécessaire (4)* 

(i). Ces grands propriétaires , etc. Noos lisOAS , dans 
quelques autenra d'agriculture , qu'en multipliant lea 
propriétairea des terres , on en multiplie d'ordinaire le 
produit ; ils mettent les grands propriétaires , et même 
les ^ands fermiers , an nombre de fléaux de la popu- 
lation. Edit, 

(a) De la chaise , etc. On voit bien que ces Juifs alle- 
mands n'ont point de terres. Clirét* 

(3} Tout y était cultivateur» Il y a lien de croire que 
les Madianites îoignaient le commerce à Tagriculture. 
On Toit dans la Genèse , que des marchands de cette 
nation allaient trafiquer en Egypte, et qu'ils y portaient 
de la résine de Gaiaàd et des aromates , lorsque Joseph 
leur fut vendu par ses frères. Edit, 

(4) Le pl^s nécessaire* Les bestiaux sont une des plus 
riches branches de l'agriculture ; on sait que le pays de 
Madlan abondait en bétail. Les Madianites le vendaient 



DE QUELQUES JUIFS. 19 

Voilà f monsieur ^ ce qui peut rendre , et a sou- 
.yent rendu de petits pays capables de nourrir un 
grand nombre (Tbabitans. Qu'un arpent de terre est 
fertile ^ quand un cultivateur ^ que rien ne décou- 
rage ^ sait en tirer tout ce qu'il peut produire ! Lau^ 
dato ingentia rura y exiguum colito ^ disait le 
chantre de l'agriculture latine : maxime vraie , dont 
vous paraissez ne pas comprendre tout le sens. 

§. V. Nature du terroir des Madianites 
objections de V auteur ^ et réponses. 

Vous prétendez , monsieur , que le pays des Ma- 
dianites ne ressemble en rien à ceux dont nous ve- 
nons de parler. C'est ^ dites - vous ^ un canton 
stérile. 

Mais savez-vous d'où vient cette stérilité ? si c*est 
de la nature du sol , ou d'autres causes , soit politi- 
ques , soit morales 5 de la tyrannie des petits prin- 
ces y et des vexations qu'exercent les pacbas 5 de la 
négUgence des babitans ^ ou de la faiblesse du gou- 
vernement , qui n'ose les défendre contre les incur- 
sions de leurs voisins (i) ; en un mot p si c'est'parce 
que ce pays est naturellement stérile qu'il n'est point 
cultivé^ ou parce qu'il manque de cultivateurs qu'il 
est stérile ? 

// n'est habité maintenant que par une petite 
horde d'Arabes. Donc il n'a jamais été plus peu- 
plé ! Quelle conséquence ! Combien d'autres pays , 
Surtout sous la domination turque^ autrefois très- 
peuplés , sont maintenant presque déserts ! Sans 

aux penplefl Yoisisis , et en rapportaient en échange ces 
chaînes et ces bracelets | ces pendaas d'oreilles d'or, 
etc. , dont récriture parle. Nomb. xxxi , 5«. Id, 

(i) Les incursions de leurs voisins , etc. C'est à toutes 
ces causes que les voyageurs modernes attribuent la sté-;* 
rilité actuelle et la dépopulation de la Palestine et de 
tous les pays vcfisins. Voyez Shaw ; etc. Aut, 
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aller même si loin , jetez un coup d'œil sur la cam- 
pagne de Rome : voyez ce qu'eue est^ et rappelés^ 
vous ce qu'elle a été. 

C'est un pays de montagnes. Mais ignorez-von» 
eue dans cette contrée ce sont les montagnes qui 
donnent les plus riches pâturages (i) , et qu'encore 
à présent , dans la Palestine et dans les pays voi- 
sins j on les préfère aux plaines pour nourrir les bes- 
tiaux l Pensez-vous , monsieur , que celles du pays 
de Madian y de huit lieues de long sur autant de 

(i) Riches pâturages ; etc. Voici de quelle manière 
Shaw parle des montagnes de la Palestine. « Il B*y trouve 
dit-îl I des endroits remplis de cette herbe courte et dé- 
licate que les bestiaux préfèrent à tout , et qui rend 
leur lait plus délicieux » et leur chair plas succulente. 
Tant s'en faut que du temps des Israélites les monta- 
gnes fussent inhabitables et infertiles , ou le rebut da 
pays f que dans le partag9 qui s'en fit , celle d'Hébron 
lut accoidée a Galeb , comme une faveur singulière. • 
Ces montagnes ressemblent apparemment k celles d« 
Steyning en Angleterre , aux hauteurs de Brigthelmstone , 
et aux plaines élevées de Salisbury. On peut faire danc 
ces plaines plusieurs milles sans y rencontrer d'habita- 
tion : elles n'ont ni arbres ni ruisseaux : le terrain y est 
ibsoloment inculte ; à peine quelques lignes de bonn« 
terre couvrent la craie ; mais l'herbe courte qui y croit 
en fait d'exceilens pâturages » chargés de troupeaux d« 
trois II cinq mille - moutons chaque. Voy. a Tour Tlw 
Great-Britain, Aut. 

Le passage de Shaw , qu'on vient de rapporter , pour- 
rait servir de commentaire au verset du psaume que M. de 

Voltaire ^ a rendu si maussadement par montagnes de 
Dieu f montagnes grasses ; pourquoi regardez -vous les 

montagnes grasses l C'eat-là le secret de Perrault , qui 

traduisait platement des endroits sublimes d'Homère , et 

les trouvait ensuite indignes d'un bon écrivain Perrault 

était -il un modèle à être imité par M. de Voltaire ; 

* Foy, Introd. à l'Essai sur les mœnrs, art. Prière dtt 

Juifs y p. 197 , t. XVI des (Euvres. 
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large ^ fussent toutes couvertes de rocbes nues ? Si 
TOUS en ayez des preuves ^ vous auriez bien dit les 
produire -, car enfin on n'est pas oblige' de tous croirt 
toujours sur Totre parole. 

Supposé même que ce pays ne soit k présent qu'un 
fonds naturellement stérile et couyeit de rocbes ari- 
des , qu'en pourriez-yous conclure f Sayez-yous avec 
quelque certitude si ces rocbers , selon yous , aujour- 
d'hui stériles et nus^ n'étaient pas alors chargés de 
bonne terre , que les yents , les pluies , les torrent 
auront insensiblement entraînée et recouverte de gra- 
Tier et de sable î Ces révolutions , que vous devriez 
supposer impossibles^ pom* que votre raisonnement 
fût juste , ne sont pas rares : la plus légère teinture 
de l'histoire et de la géographie ne permet pas d'en 
ignorer beaucoup d'exemples. 

L'auteur du livre des î^ombres ^ quel qu'il soit , 
devait connoltre ce pays ; il vivait dans le voisi- 
nage , et il écrivait pour un peuple dont les terres 
étaient limitrophes ; aurait- il eu la mal-adresse de 
mettre tant de peuples et tant de bestiaux dans un 
pays qu'il aurait su n'avoir été couvert que de rochers 
nus et de sables brûlans , surtout étant le maître y au 
moins dans votre système^ déplacer ailleurs la scène 
d'un événement que son dessein n'était pas de ren- 
dre incroyable î !Par quel trait encore d'une pareille 
mal-adresse l'auteur du livre des Juges aurait-il re- 
présenté comme si riches en bestiaux et en or les ha- 
bitans d'un pays si pauvre (i) ? Que dirons-nous de 
l'historien Joseph ? Il n'ignorait pas sans doute ce 
que c'était que le pays de Madian. Il ne balance 
pourtant pas à le donner colnme un pays fertile , et 
»ts habitans comme un peuple riche ; et c'est ainsi 

Îii'en parlent d'autres anciens écrivains. Ce pays , 
^s ces premiers temps ^ n'était donc pas tel que 
TOUS voudriez nous persuader qu'il est maintenant > 

{^}P9J* n pauvre, Voj, lir. dts Juges , ch. yi. 
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(i) 3 et nous avons pu le supposer meilleur sans au- 
cune iayraisemhlanee. 

§• VI. De retendue du pays des Madianiies.. 
Que le critique n'a pu se /lutter de la con- ' 
noUre au juste. Qu'il est ^ sur cet objet >^ peu 
d'accord et en contradiction formelle avec 
lui-^même. 

Ainsi , monsieur y sans rien outrer dans nos cal- 
culs y en négligeantméme plusieurs avantages dont nons 
aurions pu nous prévaloir , nous vous avons prouvé 
crue le peuple que supposent trente-deux mille jeunes 
ulles et tous les Lestiaux dont l'auteur des 19 ombres 
fait le détail , pourrait vivre dans un pays de huit 
Ueucs de long sur à peu près autant de large , d'une 
bonté médiocre : et vous n'avez aucune preuve que 
le pays des Madianites soit naturellement aussi mau- 
vais que vous le dites y moins encore qu'il l'ait été 
dans ces anciens temps. Nous pourrions donc nous 
en tenir là 5 et c'en serait assez pour faire voir que 
l'absurdité que vous croyez apercevoii* dans le récit 
de Moïse est imaginaire. Mais allons plus loin : don- 
nons à votre objection une réponse plus précise^ et 
qui n'exige ni hypothèses , ni calculs. 

Quand tous ceux que nous venons de faire seraient 
faux > quand le pays des Madianites n'aurait pas été 
de cette bonté même médiocre dont nous avons sup-^ 
posé que pouvait être une partie du terrain y il voas 
resterait toujours à prouver qu'il n'avait que l'éten-» 
due qu'il vous plaît de lui attribuer : sans cela vo- 
tre objection porte à faux , et vos plaisanteries retom-^ 
bent sur vous-même. Or , quelles preuves en ave2>» 
vous y monsieur ? 

(t) Qu'il est maintenant. Le P. Nan en donne one an- 
tre idée que M. de Voltaire : il assare qae snr le bord 
oriental de la mer Morte il y a des plaiaei fertiles , 
qn'ellea sont peupiéea d*nn ^rand nombre d'Arabe«| la 
plupart chrétiens ; qn'on trouve plusieurs villages aux 
environ du Zared; etc. Chrét 
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a Ce |>ays ^ dite$-yoQs y est borné au nord par 
» l' Arnon ^ au midi par le Zared y au couchant par le 
» lac Asplialtide. » A la bonne heure. Mais saye&*^ 
vous jusqu'où il s'étendait vers le levant y et si vers 
- le sud-est y il ne s'avançait pas au-delà de la source 
du Zared ? il était limitrophe de celui de Moab ^ ou 
plutôt il y était en partie enclavé ^ de sorte ^u'on 
a quelquefois confondu les deux peuples. Connaissez- 
TOUS au juste les bornes qui les séparaient ; et le point 
précis où commençait le désert dont les Madianites 
étaient voisins ? L'écriture ne détermine rien sur au- 
cun de ces objets : les plus habiles critiques ^ les plus 
savans géographes n'en parlent qu'avec, incertitude. 
Quels sont donc vos garans y et où avez-vous pris ce 
que vous avancez avec tant de confiance 7 

Nous pouriions f au contraire^ citer plusieurs sa- 
yans j qui ^ à portée de connoître ce pays un peu 
mieux que vous , lui donnent beaucoup plus d'éten- 
due que vous ne faites ^ Josephe , Eusèbe^ Jérôme, 
etc» (i). Mais laissons ces autorités , dont vous af- 
fectez de paraître faire peu de cas : bornons-nous à 
une qui ne put manquer d'être de quelques poids , 
du nioins à vos yeux 5 cette autorité , monsieur ^ c'est 
la vôtre» 

Si vous ne donnez ici au pays de Madian qu'en<«- 
viron huit lieues de long sur un peu moins de 
largeur y vous lui en donnez dans un autre endroit 
^ huit de long sur autant de large sans restrû> 
tion y et ailleurs encore environ neuf en tout sens 
(2). Voilà déjà dans toute l'exactitude du calcul ^ 

(i) Eusèhe I Jérôme , etc. Ces deux écrivains ont vécu 
prèa au paya de Madian / ils avaient fait but lea lieux , 
Que étude de la géographie de l'éciiture , et iU ont laissé 
des traités sur cette matière, jiut, 

» yoy» Dict. phil. , Juifs > p* lyS » t. xli des CEurras. 

(a) Environ neuf en tout sens, Voy. Philos, de i'hist. • 
art. yictimes humaines, Ant. ** 

^* f^ojr. Intr. à l'Ëaaai sur les mœurs , p. i6r , tom. 
XVI , ibid. 
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enyiron dix-sept lieues carrées , c'est-à-dire à pea 
près soixante mille arpens de plus que vous nous ac- 
cordez : c'est bien de quoi nous mettre à l'aise ^ mfds 
ce n'est pas tout. 

Dans votre Philosophie de l'histoire (i) , * vous' 
éclatez en reproches contre Moïse ; de ce qu'ayant 
^te tt comblé ae bienfaits ^ et ayant reçu des seryi- 
» ces signalés du f^rand- prêtre de Madian • qui lui 
■ avait donné sa ûlle pour épouse ^ et son fils pour 
» guide dans ces déserts > il le paya de la plus noire 
» ingratitude , en dévouant les Madianitcs à l'ana-* 
» thème » Vous croyez donc que les Madianites d^ 
voués par Moïse ; et ceux de Jéthro , étaient le même 
peuple } autrement vos reproches ne seraient que de 
vaines déclamations y et votre raisonnement serait 
aussi faux que votre indignation est déplacée. Or, 
oe grand-prétrc et ces Madianites vivaient loin du 
lac Asphaltide , sur la partie de la mer Rouge 
nommée golfe d'Elath , ou golfe Ëlanitique ^ à cin- 
miante lieues au moins du Zared. Le pays de Ma- 
oian I monsieur ^ pouvait-il avoir cinquante lieueii 
de long y et n'en avoir que huit ou i}e\£ ? Il nous 
parait que de ces deux assertions l'une ne peut sub- 
sister avec l'autre ; il faut opter. Ou les plaintes que 
vous faites contre Moïse dans la Philosophie de l'his- 
toire sont fausses , ou ce que vous avancez dans le 
Traité de la tolérance , sur l'étendue du pays àe% 
Madianites y n'est pas vrai. Choisissez y monsieur ^ 
daùs lequel de ces ouvrages vous aimez mieux avoir 
raison : car il est difficile que vous l'ayez dans tons 
les deux -y ou plutôt il est très-probable que vous 
vous trompez tout à la fois dans l'un et dans l'autre. 

(i) Philosophie de V histoire. Voyez ibid. Le mèoe 
reproche est rëpcté dan* le même ouTra^e , arl. Moj^^e » 
et eo plucieura nouvelles brochures. 

* Koj, Int. à r Essai sur les moiuiSi trt. Jféftt , paf. 
175 , tofo. XVI des (KaT-rM. 

S. 
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§. Vn. Ce qu'on peut penser , avec le plus de 
vraisemblance des Madianites et de lei^r 
pays > et ce qui doit le plus étonner dans ce 
que tauteur dit de la victoire remportée 
sur eym par nos pères* 

Disons le vrai , monsieur , on du moins ce qui pa- 
raît en approcher davantage. Ces Madianites , que 
vous devez confondi'e , pour raisonner juste dans vo- 
tre Philosophie de l'histoire , étaient prohablement 
deux peuples très-distingués. Ils n'avaient ni la mcme 
origine , ni la même habitation , ni le même culte. 
Ceux de Jéthro descendaient de Madian y (ils de 
Chus (i) 5 les autres , d'Abraham , par Madian (2) , 
fils de ce patriarche et de Céthura. Ceux-ci adoraient 
Baal-Péor (3) ou Belphegor , comme les Moabites 
leurs voisins : ceux-là paraissent avoir coniervé jus- 
qu'au temps de Moïse quelques connaissances y et 
peut-être même le culte du vrai Dieu (4). Ceux de 
Jéthro vivaient , comme nous venons de le dire y sur 
le bord du golfe Elanilique. Madian , leur capitale (5), 
était à l'orient de ce goll'e , et leur pays s'étendait jus- 
qu'à la côte occidentale 9 et ^ selon quelques-uns ^ 
jusqu'au mont Sinaï. Au contraire y ceux que nos pè- 
res vainquirent étaient vobins de la mer Moite : leur 

(1) De Madian. , fils de Chus» C'est par cette raison 
que la Madiaoite Sephora , femme de Moïse, est appelée 
Ckuf ie I Num, i a ; et Habacuc emploie les mots de Ma- 
diânite et de Chusite comme sjnonimes. Aut, 

(a) D* Abraham par Madian , etc. Vojr, Genèse , chap. 
XXV. Idem, 

(3) Adoraient Baal-Péor. Voy. lYum, 3i. 7^. 

(4) Le culte du vrai Dieu» Jéthro offre des sacrifices au 
Dien d'Israël. Exod. , ch. xviii. Aut 

(5) Madian, leur capitale , etc. Elle porte encore 
aujourd'hui le même nom. Aut. 

Tome II. B 
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Vous nous dites avec vivacité : « Vous êtes si at- 
tachés aux presbytériens d'Angleterre que vous pous- 
sez l'esprit de parti jusqu'à vous emporter contre lès 
gens sensés qui trouvent un peu d'exagération dans 
ces récits, et qui soupçonnent quelque faute de co- 
pistes. » Mais vous êtes si tolérant , si humain , ^i 
doux , monsieur y pourquoi montrer tant d'antipa- 
thie et de haine contre les presbj'tériens ? 

Nous ne nous étions point emportés j nous avions 

Îiarlé de la manière du monde la plus tranquille et 
a plus modérée. Vous êtes le seul , monsieur , qui 
ayez trouvé dans nos Lettres de Vesprit de parti 
et de V emportement. 

Nous ne faisons , comme on l'a vu , aucune diffi- 
culté de reconnaître dzs fautes de copistes , quand 
on les prouve 5 mais nous ne voyons pas que vous 
ayez bien établi la nécessité d'en admettre dans le 
passage en question. Ne vous bornez pas à de sim- 
ples redites , monsieur 5 apportez des preuves , et 
nous nous ferons un devoir de nous y rendre , si 
elles sont solides. 



LETTRE IL 
Si les Juifs ont été un peuple anthropophage. 

OuEL avantage c'est , monsieur , de porter dans les 
recherches de l'antiquité un esprit impartial et des 
lumières supérieures 1 On fait alors des découvertes 
que les critiques vulgaires n'auraient pas seulement 
soupçonnées. 

C'est ainsi que vous venez d'en faire une qui en- 
richira a jamais le trésor de nos connaissances histo- 
riques : découverte curieuse , singulière , intéres- 
sante , qui vous appartient toute entière , et dont vous 
ne partagez la gloire avec personne. 
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Celte grande découverte , que tant d'habiles in- 
terprètes et de savans commentateurs , tant d'his- 
toriens graves et de critiques éclaii'ës , n'avaient pas 
même entrevue , et qu'il vous était réservé de faire , 
c'est que nos pères étaient une horde de sauvages 
tels ou pires que les canniLales ^ des mangeurs de 
chair humaine y parmi lesauels cet horrible ali» 
ment fut en usage 9 même du temps de leurs 
prophètes. 

Voilà , monsieur , ce qu'on avait ignoré jusau'à 
vous , et ce que vous venez d'apprendre enfin à l'u- 
aivers. 

Cette assertion si neuve , pour ne pas dire si 
étrange , nous avait paru d'abord une de ces plai- 
santeries que certains écrivains se permettent quelque- 
fois dans les sujets les moins plaisans j et les folies 
que vous débitez si gaiment dans la lettre de M. Cloc- 
picre * nous avaient confirmés dans cette idée. 

Mais non , c'est une assertion sérieuse, on n'en 
peut plus douter. Vous la répétez gravement dans im 
ouvrage où vous vous donnez pour le conciliateur et 
l'ami du genre humain (i) j et de cet écrit elle a passe 
dans d'autres , jusquçs dans le dictionnaire intitulé 
Philosophique , et mcme dans les Additions à la 
sage et véridique Histoire générale * 

Si la nouveauté de la découverte a surpris quelques 
lecteurs , la singularité des preuves sur lesquelles 
vous l'établissez les étonnera sans doute encore da- 
vantage, î^ous allons en rapporter quelques-unes des 

♦ La lettre écrite sons le nom de M. Clocpîcre à 
M. Eraton , 6e trouve dans' les Mél. littér. tom. m , p. 
164 et raîvaates , tom. xlix des Œuvres. 

(0 Ami du genre humain. Voyez Traité de la Tolé- 
rance.^u/. »♦ 

* Les additions à Phist. générale sont , comme nous 
l'avons déjk dit refondues dans TEssai aur les mœurs. 

»* Foj, Polit, et Légial. , tom. u. 

B 3 
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plus démonstratives ; par celles-ci on pourra juger 

des autres. 

Nous ne nous arrêterons point à ce que vous faite^i 
dire par votre M. Clocpicre : ce ne sont pas des rai- 
son nemen s qu'il faille discuter , mais des plaisante- 
ries dont on doit rire. C'est quand vous parlez comme 
histoiien et comme philosophe qu'il faut vous en^ 
tendre. 

§. L Première preuve t tirée de ce que plusieurs 
peuples ont mangé de la chair humaine» 

Il y a eu des peuples anthropophages ^ donc les 
Juifs le furent aussi ! C'est ainsi que vous raison- 
nez , monsieur -, et ce raisonnement vous paraît si 
convaincant ^ que vous l'employez avec la plus grande 
confiance. 

» La plupart des premiers voyageurs et des mis- 
sionnaires ; dites-vous dans les Additions à l'His- 
toire géne'rale * , rapportent tous que les Brasiliens , 
les Caraïbes , les Iroquois, les Hurons^ etc. , man- 
geaient leurs captifs , et ils ne regardent pas ce fait 
-comme un usage de quelques particuliers y mais 
comme un usage de la nation. Tant d'auteurs an- 
ciens et modernes ont parlé d'anthropophages , 4ju'il 
est difficile de les nier. Je vis en i^aS , à Fontaine- 
bleau f une femme sauvage de couleur cendrée : je lui 
"demandai si elle avait mangé quelquefois de la chair 
humaine : elle me répondit que oui y très-froidement , 

et comme à une question ordinaire On a vu , 

dans les siècles les plus civilisés y le peuple de Paris 
dévorer les restes sanglans du maréchal d'Ancre y et 
\e peuple de la Haye manger le cœur du grand pen- 
sionnaire Witt. Nous avons parlé d'amour , dites- 
vous encore dans le Dictionnaire philosophique ^ ar- 
ticle Anthropophages y il est dur de passer de gens 
qui se baisent à gens qui se mangent. Il n'est que 

* Voy, Essai sur les mœurs , t. m i p. 3i6 et suivantes, 
tome XYiii des (Euvres. 
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ti*op vrai qu'il y a eu des antliropophages : nous eu 
ayons trouvé en Amëri^ue j il y en.a peut-être en- 
core. Les Gyclopes n'étaient pas les seuls qui se nour- 
rissaient quelquefois de chair humaine Les Tin- 

tyrites , les Gascons , les Saguntins se nourrissaient 
autrefois de la chair de leurs compatriotes Pour- 
quoi les Juifs n'auraient-ils pas été anthropophages ? 
C'.eût été la seule chose qui eût manqué au peuple 
de Dieu pour être le plus abominable peuple de la 
terre. » 

Nous ne contestons point , monsieur , ce que tant 
{fauteurs anciens et modernes ont rapporté j et 
puisque la plupart des premiers voyageurs et des 
missionnaires disent tous que les Brasiliens , etc. , 
mangeaient de la chair humaine, et qu'une femme de 
couleur cendrée ( car la couleur y fait beaucoup ) 
(i) vous a répondu très-froidement qu'elle en avait 
mangé , nous n'avons garde de nier des faits si bien 
constatés. Nous avouerons même ce que l'antiquité 
raconte des Gyclopes , qui se nourrissaient quel'- 
que fois de chair humaine y et des Gascons , etc. , qui 
se nourrissaient autre/ois de la chair de leurs 
compatriotes , etc. j nous ne croyons pas que vous 
vouliez tirer de tous ces exemples aucune conséquence 
contre nos. pères. 

(i) La couleur y^ fait beaucoup. La couleurne fait rien 
ici; maifl il est inconcevable combien elle fait ailleurs 
aax yeux du grand écrivain que noua avons rhonneur de 
eombaltié. Elle distingue , selon lui , les races des hem • 
mes : un blond et un brun , un blanc et un noir, etc. , 
ne peuvent pas être venus de la même tige $ cela est ëvi- 
dent , incontestable. * Voyez pourtant ce qu'en a dît fe 
savant auteur de la Défense des livres de Tancien Te^ta* 
ment. Nous pourrons un jour traiter auf*ai cette ma- 
tière, Aut, 

* Telle est l'opinion de M. de Voltaire dans Tintro- 
duction h TEssai sur les mœurs , p. 8 et suiv. — Dans la 
Physique, Singularitës de la Nature , p. 45g et auifantef . 
Tome XXXI des CEuvr. Dana leDict. philosophique. Art. 
Hommes , etc. B 4 
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Premièrement, Torigine des Juifs est connue, et 
Fon sait qu'ils n'ont jamais eu , comme les peuples 
dont vous parlez , l'ayantage de passer par 1 état de 
sauvages , qu'un grand philosophe du dix-huitième 
siècle prétend être l'état delà nature. Secondement, 
ils n'ont point été aussi polis peut-être que les des- 
cendans des Gaulois , ni aussi flegmatiques que ceux 
des Bataves , mais il serait difficile de prouver qu'ils 
aient eu comme eux , de ces emportemens de rage 
dans lesquels une populace furieuse mangea le cœur 
et dévora les restes sanglans de ses ennemis. 
On ne lit rien de pareil dans nos annales , oii nos 
pères -pourtant ne sont point épargnés. Troisième- 
ment , ces emportemens même , lorsqu'on en trouve 
à peine un ou deux exemples dans toute l'histoire 
d'un peuple , soit qu'ils aient eu pour principe les 
fureurs de la vengeance ou les honneurs de la famine , 
ne suffisent pas pour qu'on puisse traiter ce peuple 
d'anthropophage. Personne ne s'est encore avisé de 
traiter de la sorte le peuple de la Haye , ni celui de 
Paris. Enfin , y ayant toujours quelque attrocité à 
manger son semblable , il semble qu on n'en doit 
point accuser une nation toute entière sur des con- 
jectures ou sur de simples inductions 5 il faut des 
preuves : vous en apporterez peut-être ! Voyonsv. 

// est dur de passer de gens qui se baisent à 
gens qui se mangent. C'est ainsi que , dans votre 
Dictionnaire philosophique , vou« passez de l'article 
Amour socratique k l'aiticle Anthropophages. 
Transition heureuse , contraste piquant ! O mon- 
sieur , qu'il y a d'esprit là-dedans et de décence (i)! 

(i) D* esprit là-dedans et de décence. C'est avec la 
même décence que , dani la auite du même article , on 
traite de fadaises ces abominables dérèglemens. Tel est 
le ton léger qu'on prend dans cette œuvre philosophique. 
Voyez l'Apologie de la religion chrétienne , où cet ar- 
ticle a été relevé avec toute la force qu'il méritait de 
l'être. Plusieurs écrivains étrangers , Warburton, Haller, 
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Pourquoi donc les Juifs n' auraient-ils pas été 
anthropophages ? Ce pourquoi donc <îst en vérité 
conTaincant ^ démonstratif 1 on ne peut tenir contre 
des raisonnemens de cette force. La suite suilout est 
pleine d'honnêteté j de modération philosophique , 
et particulièrement d'amour du vrai ^ c'est une des 
plus belles antithèses qui soient dans vos ouvrages , 
où il y en a tant. 

Les Tintjrrites , les Saguntins et les Gascons , 
etc. 11 y a , ce semble , quelmie différence en- 
tre ces peuples et les Hébreux. Des témoins oculai- 
res , des voyageurs instruits , déposent que les pre- 
miers se nourrissaient -de chair humaine ^ mais , avant 
vous , aucun écrivain n'avait dit que les Israélites 
fussent dans l'usage d'en manger. Votre autorité, 
monsieur , est assurément très-respectable } mais elle 
n'est pas tout-â-fait contemporaine , ni , du moins 
Jorsqu il s'agit de nos pères , tout-k-fait impartiale, 
lî'en pourriez- vous pas citer quelqu'une plus voisine 
de leur temps ? Oui , dites-vous. 

§, II. Seconde preuve. Menaces de Moïse ^ 

» Moïse même menace les Juifs qu'ils mangeront 
leurs enfans , s'ils transgressent sa loi. (Additions '^] 
Il ne leur est présent en aucun endroit de manger 
de la chair humaine , on les en menace seulement y 

les anteurf da Monthly Review , etc. , en ont parlé avec 
la même indignation : il n'eat pas d'ame bonnéte qu'il ne 
rétolte. AuU 

M. de Voltaire a déclaré que tons les articlea da Dic- 
tionnaire ne aont pas de la même main : on peut donc 
(l^uter qne lea articles Amour socratique et Anthropopha* 
ge9 soient de lui. La nouvelle édition nous apprendra 
plot an juate qnela aont cenx qui lui appartiennent. 
Quoiqu'il en aoit , ces deux articles se retrouvent encore 
dam La Raison par alphabet. Chrét* 

* VoY, Estai sur les mœurs , t. m , p. 317. 
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et Moïse leur dit que > s'ils n'observent pas ses ce- 
rëmonies'. les mères mangeront leurs enfans, » ( Dict. 
pM. *)■ / V 

Cette preuve ^ monsieur^ est dans le même genre 
et de la même force que la précédente. 

Moïse menace les Juifs qu'ils mangeront 
leurs en fans , etc. Donc c'étaient des anthropopha- 
ges ! Conséquence admirablement bien tirée ! D'au- 
tres en conclueraient tout le contraire , mais cfiacun 
a sa façon de raisonner , et la logique des grands 
hommes ne ressemble point a celle du vulgaii-e. 

// n'est prescrit aux Juifs en aucun endroit 
d'en manger. C'est toujours quelque chose que vous 
en conveniez : le peuple juif vous doit des remercî- 
mens pour un aveu si généreux. 

On les en menace seulement. Prenez donc 
garde, monsieur. Puisqu'on les en menace, c'est 
une preuve que cette nourriture n'était ni ordinaire 
ni goûtée parmi eux. Si on menaçait un cannibale 
de lui faire manger de la chair humaine ^ on le ferait 
rire. On ne menace les gens de leur faire manger que 
ce qu'ils détestent. Ainsi vos expressions même com- 
battent vos raisonnemens et renversent vos preuves. 

§. III. Troisième preuve tirée des promesses 

d'Ezéchiel. 

Mais y dites-vous , monsieur , si on les menace 
dans UD endroit ^ on le leur promet dans un autre, 

« Ëzéchiel promet aux juifs , pour les encoura- 
ger y qu'ils mangeront de la chair humaine, » 
( Traité de la toler. ** ) pt encore page 22 des Ad- 
dition k l'histoire ***, etc. « Le prophète Ëzéchiel 
promet (i) aux Hébreux , de la part de Dieu , que^ 

^ P^oy. Dict. phil. , t. i.er, art. Anthropophage , p. 390. 
*^ f/'oy. Politique et Législation , t. il , p. i32. 
t** Voy, Essai sur les mœurs , t. m 1 p. 317. 
(i) Ëzéchiel promet , etc» Si M. de Voltaire parle sé- 
rieusement, comme il y a lieu de le penser ^est-il croyable 
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s'ils se défendent bien contre le roi de Perse , ils 
auront à manger de la chair de chenal et de la chair 
de cavalier. » Et encore Dict. phil. * , art. AnthrO" 
pophages y « Il faut bien que les Juifs du temps 
d'Ezéchiel fussent dans Vusage de manger de la 
chair humaine , puisqu'il leur pre'dit, ch. 89 , que, 
s*ils se défendent bien contre le roi de Perse , ils 
mangeront non-seulement les chevaux, mais encore 
les cavaliers et les autres guerriers. Cela est positif. » 
Cela est du moins répété bien des fois dans vos 
écrits : cette preuve y revient souvent : tant elle 
vous paraît solide ! Tâchons d'en faire sentir toute 
la force. 

Ezéchiel promet aux Juifs qu'ils mangeront 
la chair du cheval et celle du cavalier : donc 
ces chairs étaient pour eux des mets excellens. Pour 
le coup la conséquence est juste 5 il n'y a point moyen 
de s'en défendre : il ne s'agit que de s assurer si le 
prophète dit en effet ce que le phdosophe lui fait dire. 
Mais peut-on en douter , ou former là-dessus le plus 
léger soupçon ? Gter faux et attribuer à un auteur 
un sens tout contraire au sien , nçn une fois et ea 
passant, miais en vingt endroits , non-seulement en 
plaisantant, mais dans des écrits sérieux 5 un histo- 
rien grave , un philosophe ami du vrai, n'en peut 
être capable sans doute ; ce serait se jouer avec trop 
peu de ménagement de la crédulité ae ses lecteurs , 
et abuser à l'excès de leur confiance ! 

^Néanmoins la chaix' de cheval et celle de cavalier 
n'étant point un met ordinaire , Vhistorien philo^ 
sophe étant poète , et les poètes prenant quelquefois 
la liberté de feindre , il ne sera pas hors de propos 

qu'il ait In l'endroit d'Ezéchiel qu*il cite tî aoQTent ? 
S'il vent plaisanter , où est le mot pour rire à travestir 
un écrivain , et à lai faire dire ce qu'il n'a point 
pensé ? Edit, 

"^ Voy, Dictionn. philos. , t. i.er , art. Anthropophages , 
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de rapporter ici en entier le passage du prophète. Le 

voici d'après la Vulgate, 



» ues couirecs ue 1 a(|uuuii , ei je le conauirai par 
» des détours sur les montagnes d.'lsraèl. J'y briserai 
>i ton arc dans ta main gauche ^ et j'abattrai tes flè- 
» ches de ta main droite. Tu tomberas sur ces mon- 
» tagnes ^ toi ^ tes bataillons et tous les peuples qui 
» sont avec toi. Je te donnerai à dévorer aux bétes 
» sauvages ^ aux oiseaux et aux animaux carnas- 

» siers Le temps approche 5 il est amvé , dit 

» le Seigneur : voici le jour dont j'ai parlé. Les ha- 
w bitans sortiront des villes d'Israël 5 ifs ramasseront 
» les armes et les brûleront 5 le bouclier et les jave- 
» lots f l'arc et les flèches y les bâtons de tes mains 
» et tes longs épieux seront jetés au feu. Les enfans 
» d'Israël n'iront plus couper du bois dans les forêts. 
» Ils feront du feu avec tes armes 3 ils pilleront 
» ceux qui les ont pillés , et ces nations avides de- 
» viendront leur jjroie, dit le Seigneur. , . . Dans ce 
» jour , Je rendrai célèbre la vallée des voyageurs. 
y> y fin ferai le tombtau de Gog , et l'étonnement 
» des passans. On y ensevelira Gog avec toute son 
» armée , et on l'appellera la vallée de l'armée de 
» Gog . . . • 

» Toi donc , fils de l'homme y écoute ce que 
» t'ordonne le Seigneur. Dis aux bêtes sauvages , 
)) aux oiseaux de proie et à tous les animaux car- 
M> nassiers : Venez , hâtez-vous , accourez aux nom- 
» breuses victimes que je vais immoler pour vous sur 
» les montagnes d'Israël ; vous mangerez la chair 
» des braves , et vous boirez le sang des princes de 
j) la terre (1). Vous vous repaîtrez de leur graisse , 

(i) Le sartff des princes de la terre , etc. Nous croyons , 
nous antres hébreux , qu'on pourrait trouver dans ce pas- 
sage , quoique faiblement traduit , de la chaleur , des 
idées fortes I des figures hardies , etc. Quelques Chré- 
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» vous vous enivrerez de leur sang , et vous serez 
» rassasies k ma table (i) de la cbair du cheval, 
» du cavalier belliqueux y et de tous les guerriers , 
» dit le Seigneur, » 

C'est dans ce passage que vous trouvez , mon- 
sieur, qu'Ezéchiel promet aux Juifs de leur faire 
manger de la chair humaine ! personne que vous , 
assurément > n'y verra rien de semblable. Que signi- 
fieraient donc ces mots : Dis aux bêtes sauvages , 
aux oiseaux de proie et aux animaux carnas* 
siers * prenez , etc. ? Pour apercevoir , dans ces 
expressions , que la promesse est faite aux Juifs , 
il faut avoir vos yeux. Quant à nous qui n'en avons 
pas de si perçans ou de si distraits , nous continue- 
rons de penser que le texte et le bon sens bornent 
évidemment cette promesse aux animaux carnassiers , 
et probablement nous ne serons pas les seuls à le 
croire. 

tiens en jugent de même ; mais iU peuvent se tromper , 
et nous avec eux. 

On lit quelque chose d'assez ressemblant dans les Poé- 
sies Runniques. Les corbeauaç et les vautours , dit le poète, 
pleurent le vaillant guerrier ejui leur apprêtait de super- 
bes repas. 

Mais tous ces traita à*une éloquence de. barbares ne va- 
lent pas ce qu'on lit dans le Dictionnaire philosophique , 
'ÎUC los guerriers pour la plus [vile récompense , travail' 
Uni à la cuisine des corbeaux et des vers. On ne doute 
pai que beaucoup de personnes ne trouvent ces exprès- 
lioni fort nobles , et la réflexion fort sensée. Edit, 

(1) A ma table ^ etc. Noi^ remarquerons, en passant , 
<I^e, sur ces motf à ma table , M. l'aumônier Clocpicre 
^it cette réflexion i très- judicieuse , c'est que , puisqu*il 
^rt ici parlé de table p ces versets doivent s* appliquer aux 
'^ifs , parce que , dit-fl , les animaux carnassiers ne 
"^figent point à table. C'est ainsi qu'on raisonne, ou 
pintôt qu'on plaisapte dans toute cette Lettre. En vérité , 
'*'^ y a du sel la-dedans , ce pourrait bien n'être pas du 
•eUttique. JFcfi/. 



I 
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§. IV. Scrupule du critique. 

m 

11 parait que vous ayez en vous-même quelque re-> 
mords de l'avoir étendu jusqu'à nos pères : car dans 
le iVo^a bene , mis à la nn de la première édition 
de votre Traité de la tolérance y vous dites d'un ton 
modeste. 

« On croit s'être trompé dans l'endroit ou l'on 
cite le passage d'Ëzécbiel qui promet qu'on imangera 
le cheval et le cavalier , cette promesse est faite par 
le prophète aux animaux carnassiers. » 

On Croit l Gomme si vous n'en étiez pas sûr , 
ou qu'il pût y avoir la-dessus le moindre doute ! 

Cette promesse est faite , etc. On dirait que 
vous allez avouer votre méprise et la rétracter j mais 
non , le scrupule ne vous dure pas long- temps. 

Vous ajoutez aussitôt : 

« Il y a quatre versets dans lesquels le prophète 
promet cette nourriture de sang et de carnage. Les 
deux derniers peuvent s'adresser aux Juifs comme aux 
loups et aux vautours 5 mais les commentateurs les 
appliquent seulement aux animaux carnassiers. ))Puis. 
comme si vous aviez regret à un aveu que la vérité 
vous arrache , pour nous enlever du moins une partie 
des commentateurs ^ vous assurez , dans une nouvelle 
édition , que a si quelques commentateurs appliquent 
ces deux versets aux animaux carnassiers ^ plusieurs 
les rapportent aux Juifs. » 

Les deux derniers versets 9 dites-vous , peu'^ 
vent s'adresser aux Juifs , etc* I Sans doute ils le 
peuvent y il ne faut pour cela que renverser toutes les 
règles de la grammau*e et du bon sens : bagatelle ! 

Mais les commentateurs les appliquent seules 
ment aux animaux ^ etc. Rien de plus vrai^ les 
commentateurs ne les appliquent point à d'autres. 

Mais j monsieMXySiles commentateurs les appU^ 
quent seulement aux animaux carnassiers^ com- 
ment avez-vous pu dire , dans votre nouvelle édition , 
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que plusieurs commentateurs les rapportent aux 
Juifs ? r^ous croyons que ces propositions se contre- 
disent y et que l'une détruit assez ëvidemment l'au- 
tre. Nous nous trompons sans doute ; vous ayez quel- 
que manière de concilier des assertions si opposées ! 

Plusieurs les rapportent aux Juifs , etc. Si 
TOUS en connaissiez plusieurs , vous auriez bien dû 
en nommer du moins quelques-uns. ï^ous avouons ^ 
pour nous ^ que nous n'en savons aucun : non y mon- 
sieur y pas un seul y à moins que vous ne vous comp- 
tiez parmi les commentateurs. Mais vous prétendez 
qu'il y en a : c'est assez pour quelques lecteurs* Com- 
ment ne pas croire 'sur sa parole un auteur qui dé- 
clare modestement , que , quand il écrivait , la 
vérité tenait la plume l 

Telles sont, monsieur, vos plus fortes preuves! 
telle est la justesse et la solidité de vos raisonne- 
mens?î^'est-il pas évident que voilà les Hébreux bien 
convaincus que la cbair bumaine était pour eux , non- 
seulemènt une nourriture d'usage , mais un mets ap- 
pétissant ? La découverte est humiliante pour leurs 
descendans ; mais que faire ? A de telles démonstra- 
tions quelles réponses ? 

Finissons , et après avoir un peu ri des raisonnc- 
mens , plaignons sincèrement le raisonneur. Gonve- 
nait-il , monsieur , à un homme de votre mérite , à 
un philosophe ennemi des préjugés , au premier his- 
torien de sa natioq , de déshonorer s^s ouvrages par 
de» calomnies si grossières et des citations si fausses? 
et pour user de vos expressions , d'insulter jusqu'à 
ce point [i) à la vérité et à ses lecteurs J 

• 

(i) D* insulter jusqu'à ce point ^ tic. Nous n'approavona 
point qu'on u«e de ces expYeaaioos à l'ëgard de M. de 
Voltaire , quoiqu'il n'ait pas fait difûcnlté de les employer 
contre le iésuite Daniel. H est un ton et des libertés que 
les grands hommes peuvent prendre , mais que les hom- 
mes ordinaires ne doivent point se donner avec eux. Edit. 

Parce qu'il est échappé a ce jésuite de dire que 
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Ce n'était point ainsi que l'illusti'e Bossuet écri- 
vait l'histoire. Ce grand homme y ce génie vraiment 
sublime , que vous osez traiter de déclamateur y en 
connaissait mieux la dignité et les devoirs. 11 savait 
que si elle a le droit de juger les peuples y elle n'a pas 
celui de les calomnier. 

Et quelle philosophie que celle qui ^ dominée par 
la haine , et livrée a la prévention la plus aveugle , 
se permet ces outrageantes sorties contre un peuple 
dont les descendans ne sont déjà que trop à plaindre ! 
Est-ce là celle des Montesquieu et des Locke ? 

Vous dites quelque part qu't'/^ a des erreurs his- 
toriques , et des mensonçes historiques : ajou- 
tez y monsieur ^ qu'il y a des calomnies historié 
ques y et jugez vous-mcme dans quel rang il faut 
mettre l'imputation que nous venons de réfuter. 

Nous sommes avec respect. 

Henri I y embrassa la religion romaine , non-seulement 
par la raison de Vintérét de Vétat , m^is par convie-' 
tion , M. de Voltaire conclut f\Vi* un jésuite ne peut écrire 
fidèlement. Cela pent être vrai ; mais ce n'est pas seole- 
ment le Jésuites qui ne le peut : c'est tout écrivain par- 
tial f quelque habit qu'il porte. 

Il dit ailleurs que le père Daniel ne passe pas pour un 
liistorien assez profond et assez hardi , mais qu*il passe 
pour un historien très-véridique. Accordez cela avec ce 
qu'il dit ici. 

11 ajoute que le père Daniel erre quelquefois , mais 
qu*il n'est pas permis de l'appeler un menteur, IX est 
permis de dire qu'il insulte à la vérité et à ses lecteurs ; 
il est permis de le traiter , dans des conseils raisonna - 
blés , d'indigne historien» 

(7eat ainsi que ce grand homme se permet tout , même 
ce qu'il ne permet a personne , même des contradictions 
qu'il ne manquerait pas de relever très-durement dans 
tout autre. Chrét, 
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Si les Juifs immolaient des hommes à la divi' 
nité , et si leur loi autorisait ces sacrifices. 

Après avoir accusa nos ancêtres d'avoir mangé des 
hommes , ce ne devait être qu'un jeu pour vous, mon- 
sieur , de leur imputer d'en avoir immolé. Si l'on vous 
en croit , ces sacrifices barbares étaient d'usage 
parmi eux , et leur législation ati'oce les ordonnait. 

Cet odieux reprocne vous parait si constant , que 
TOUS ne cessez point de nous l'objecter. Vous nous 
l'aviez fait dans vos premiers Mélanges , vous le ré- 
pétez dans les nouveaux * : on le retrouve dans vo- 
ùre tolérance ♦* ; il reparaît dans la Philosophie de 
l'histoire *** , dans le Dictionnaire philosophique , 
etc. , tant vous souhaitez de l'inculquer à vos lec- 
teurs , tant vous vous croyez sûr de plaire , au mi- 
lieu même des plus ennuyeuses redites (i) ! 

Il faut pourtant l'avouer , monsieur , si vous avez 
souvent répété ce reproche y vous n'êtes pas le pre- 
mier g[ui nous l'ayez fait. Plus d'un libre penseur 
anglais s'en était avisé long-temps avant vous (a). 
Gomme vous ne faites guère que transcrire les rai- 

* Philosophie , Dialogaef , Facéties. 
** Traité de la tolérance , tom. ii , Politique et Légis- 
lation. 

^^^^ Introd. à l'Essai sur les mœurs et l'Esprit des 
étions. 

(0 Ennuyeuses redites, M. de Voltaire conyient lui- 
même que depuis quelque temps i il aime à se répéter. 
Nous avouons franchement que nous ne sommes pas du 
nombre de ceux a qui toutes ces répétitions ont pu paraî- 
*fe agréables. Edit. 

(a) Avant vous. Voyez le Christianisme aussi andcn 
^Qe le monde , par Tindal , et^le Moral philosopher de 
Morgan , etc. Aut, 
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sonnemeus de ces e'criyains 5 pour vous i*éfuler , il 
suffira de vous exposer ici ce que Ieui*s sayans compa- 
triotes y ont répondu (i). 

§. I. On avoue aue quelques Juifs ont offert 
aux dieux des Chananéens , des sacrifices de 
sang humain. Ces sacrifices réprouvés par la 
loi. Horreurs qu'elle en inspire. 

Tel a été long-temps le déplorable aveuglement des 
hommes , qu'ils crurent plaire à la divinité en lui im- 
molant leurs semblables. Presque tous les ^peuples 
regardèrent ces sacrifices comme les plus sûrs-moyens 
d'appaiser le ciel et de détourner ses vengeances. 
Cette superstition barbare se répandit chez les nations 
même les plus polies et les plus éclairées de l'ancien 
et du nouveau monde : mais elle ne régna nulle part 
avec plus d'empire que pacmi les Chananéens. Ces 
cruautés religieuses j auxquelles on ne recourait ail- 
leurs que dans des occaisions extraordinaires ^ étaient 
fréquentes parmi eux. C'était une des principales abo- 
minations pour lesquelles Dieu avait résolu de les dé- 
truire 5 et Moïse n avait rien défendu plus expressé- 
ment à son peuple que d'imiter ce détestable culte : 
)) Tu ne donneras pas ^ leur dit-il (2) ^ tes enfans à 
» Moloch . . . î^e vous souillez point par ces abomi- 
» nations , comme ont fait les nations que }e vais 
» chasser de devant vous pour les punir de ces cri- 
)) mes. Et plus bas : Si quelqu'un donne ses enfans 
» à Moloch y il sera mis à mort , et tout le peuple 



» le lapidera. Que si le peuple néglige de le punir , 
» et n'obéit point à mes ordres , j'exterminerai le 

(1) Y ont répondu. Voyez surtout les Réponses' du 
docteur Léland aux deux ouvrages que bous Tenons de 
citer. Aut, 

(a) Leur dit il, Voy. Lévit. , chap. xvill , v. 21 , et 
cbap. XX. y. 2. Aut. 
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» coupable y toute sa race ^ et tous ceux qui auront 
» consenti à son crime. >> 

Mais nous ne pouvons le dissimuler ; malgré tou- 
tes les précautions que le législateur avait prises, et 
les défenses qu'il avait faites ^ ce culte affreux s'in- 
troduisit parmi nos ancêtres , et l'écriture leur en 
fait y en plus d'un endvoit-^ d'amers reproches. « ils 
)) se sont mêlés parmi les nations y dit le psal- 
» miste {i) y et ils ont appris leurs œuvi'cs. Ils ont 
T) servi les idoles de Ghanaan y ils leur ont immolé 
» leurs fils et leurs filles ; la terre a été ini^ondée 
» de sang innocent et souillée par leurs abomina- 
» fions, y as , dit le Seigneur à Jérémie (2) , vas 
» dans la vallée du fils d'Ennon y et tu diras : 
» Ecoutez la pai'ole du Seigneur y rois de Juda et vous 
n habitans de Jérusalem, Voici ce que dit le Seigneur 
» des armées y le Dieu d'Israël : Je vais répandre sur 
j> t;c lieu mes vengeances , des fléaux tels , que tous 
» ceux qui en entendront parler en seront épouvan- 
» tés. Parce qu'ils m'ont abandonné pour semr des 
)) dieux étrangers ^ue leurs pères n'ont point connus y 
)) qu'ils ont rempli ce lieu de sang innocent y et bâti 
» ies hauts lieux pour y brûler leurs en fa us y et les 
» offrir en holocauste à ces dieux ^ choses que je 
» n'ai point ordonnées , dont je n'ai point parlé, et 
» qui ne sont jamais montées dans mon cœur ^ les 
» jours viennent y dit le Seigneur y et la vallée d'En- 
vi non sera appelée la vallée du carnage. 

Vous voyez , monsieur , quand et à qui ces Israé- 
lites , indignes de l'être , oifraient ces odieux sacri- 
fices. Ce n'était point à leur Dieu : c'était lors- 
qu'ils le quittaient pour des dieux étrangers , ou lors- 
qu'au mépris de sa loi ils mêlaient au culte qu'elle 
prescrit les rites impurs des nations idolâtres. Mais 
vous voyez aussi quelle horreur Moïse et les prophètes 
leur inspiraient pour ces pratiques barbares. 

(t) Dit le ptalmiste, Paanme cv , y. 37 , etc. j^ut, • 
(î) A Jérémie, Ghapit. xiX , Y. 2 , etc. Aut* 
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§. II. Que la loi des Juifs , loin d*ordonnet oU 
d'approuver qu'ils offrissent à leur Dieu ces 
sacrifices , le leur défendait expressément. 

Vous nous dites pourtant j avec ce ton d'assurance 
que vous savez prendre -, mais qui n'en impose plus 
à personne , que si c( la loi juive condamne les sa- 
» crifices de sang humain , offerts par les Juifs aux 
» dieux des Chananéens y elle leur prescrit d'en 
» offrir de pareils à leur Dieu ; que ces sacrifices 
» soift clairement établis dans la loi de ce détesta- 
» ble peuple , et qu'il n'y a aucun point d'histoire 
» mieux constate. » 

Nous vous l'avouons y monsieur ^ ces expressions 
de peuple détestable , exécrable , etc. nous 
étonnent toujours dans vos écrits. Il nous semble 
que ces termes emportés n'étaient point faits pour 
trouver place dana Ica ouvrages d'un éci^ivain poli , 
et d'un philosophe humain et doux* Est-ce donc là 
l'urbanité française ? Est-ce la la modération qu'ins-* 
pire une certaine philosophie ? 

Quoiqu'il en soit y laissons les injures , et ré- 
pondons aux assertions -, voyons si ce que vous avan-* 
cez avec une si étonnante confiance . comme le point 
d'histoire le mieux constaté , a , je ne dis pas quel- 
que certitude , mais seulement l'ombre de la vrai- 
semblance. 

i.<> Si nous ne nous trompons ^ il est difficile de 
lire attentivement les passages que nous venons de 
rapporter y et surtout ces mots de Jérémie « choses 
» que je n'ai point ordonnées y dont je n'ait point 
)) parlé y et qui ne sont jamais montées dans mon 
» cœur )) y sans sentir que ce n'est pas seulement 
la destination . mais la barbarie de ces sacrifices 
que la loi réprouve y et que les prophètes con- 
damnent. 

2.? Si le Dieu des Juifs eût agréé ces sacrifices , 
aurait-il arrêté la main d'Abraham y prêt à lui im- 
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moier son fils ? Content d'avoir éprouvé l'obéissaDce 
et la foi de son serviteur , il lui déffent d'étendre 
son brai sur une victime si chère y et lui en subs- 
titue une autre. Cette conduite , dans un temps ou , 
selon TOUS (i) , les Chananéens immolaient déjà 
k^pr5jp|i&n5 à leurs dieux , n'annonce - 1 - elle pas 
'tÊj^'jlè fAai d'Âbrabam n'était point , comme les 
wfjaités de <;es idolâti'es ^ un dieu qui se plût à voif 
couler le Sjsing innocent ? Le refus de cette victime , 
dans ces circonstances ^ était sans doute une leçon 




toujours à ce saint homme et à sa postérité 
qti'il a de ces sujperstitions barbares. 

3.® Si ces sacrifices avaient été prescrits ou ap- 
prouvés par la loi , aurait-on tant de peine à en 
trouver des exemples , et comment auraient-ils été 
si rares ? Comment tant de saints personnages , 
tant de rois pieux , un David , un Josias y un Aza y 
un Josaphat ^ un Ezéchias ^ etc. , n'ont^-ils jamais 
offert ces sacrifices , qu'elle aurait autorisés et pes- 
crits y ni recouru à un aussi puissant moyen d'ob- 
tenir le secours du Seigneur dans les fâcheuses ex- 
trémités où quelques - uns d'entr'eux se trouvèrent 
réduits ? K'y a-t-il pas lieu de croire que , si ces 
sacrifices avaient été permis y ils. auraient été plus 
communs ? Jugeons-en par les autres peuples. 

4.® La loi juive entre dans les plus grands détails 
sur l'article des sacrifices 5 elle marque les espèces 

• 

(i) Selon vous» «c Philon dit que , dans la terre de 
Chanaao , on immolait quelquefois ses enfans , avant 
que Dieu eût ordonné à Abraham de lui sacrifier son 
fils unique Jsaac , pour éprouver sa foi. >» Cette note 
est de M* de Voltaire * , k qui nous nous joignons vo- 
lontiers dans cette occasion. Aut» 

* Voj. Poiitiq. et Législat. , tom. ii, art. : Si l'into- 
lérance fut de droit divin , page t33 , tome XXX des 
Œuvres, 
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de quadi'upèdes et d'oiseaux qui pouvaient çtre offerts 
au Seigneur ^ les qualités qu'ils devaient avoir ^ le 
et les circonstances ou l'on devait les offrir la 



temps 




regarde les victimes humaines comme une des obla- 




elle pas déteiminé quelles personnes devaient et 
pouvaient être offertes , en quelle occasion et de 
quelle manière elles devait l'être ^ etc. ? On n'y 
trouve néanmoins aucun détail^ pas un seul règle- 
ment sur tous ces objets. Nous osons le dire ^mon- 
sieur y ce silence de la loi est une démonstration 
qu'elle n'exigeait ni n'approuvait ces sacrifices san- 
guinaires. 

5.*» Mais voici quelque chose de plus positif. Il 
y a dans la loi juive une prohibition expresse d'of- 
frir au Seigneur ces sacrifices. Elle se trouve au cha- 
pitre xu du Deutéronome , v. 2g, 3o, 3i. Voici 
ce qu'on y lit : « (Quand le Seigneur, aura chassé 
» de devant toi ces nations ( les Ghananéens ) , et 
» qu'il t'aura établi à leur place , garde-toi de les 
» imiter et de prendre leurs' cérémonies , en disant : 
Comme ces nations ont adoré leurs dieux ^ ainsi 
j'adorerai le mien. Tu ne feras pas de même à 
regard de ton Dieu. Car ces nations ont fait j 

Îtour honorer leurs dieux ^ des ' abominations que 
e Seigneur déteste , leur offrant leurs fils et leurs 
» filles y et les brûlans dans les flammes. » Il est 
clair que Dieu défend ici à son peuple , non-seule- 
ment d'honorer les Dieux des Chananéens , mais 
d'imiter la manière dont ils les honoraient , décla- 
rant spécialement que lep sacrifices qu'ils leur fai- 
saient de leurs fils et de leurs filles sont des usages 
abominables à s^s yeux y un culte qu'il abhorre et 
qn'il proscrit : « Tu ne feras pas de même , dit-'il , 
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» k regard de toa Dieu : tu observeras ce (fae je 
» t*ai ordonne , et tu n'y ajouteras ni n'en retran- 
» cheras rien. » En vente' , monsieur , croire et 
soutenir , après une défense aussi foitnelle ^ jointe à 
toutes les réflexions précédentes , que la loi juive 
ordonnait ou autorisait les sacrifices de sang hu- 
main , n'est-ce pas s'aveugler volontairement et com- 
battre l'évidence ! 

§. III. Objection Urée de la loi da Chère m , 
Lévitique , chap. xxvii. v. 29. Réponse. 

Cependant vous nous faites une objection à la- 
quelle il faut répondre. Le Lévitique , dites-vous , 
dé/end expressément , au verset xxvu du chap. 
XXIX (1) , de racheter ceux qu'on aura voués ; 
il dit ces propres paroles : Il faut qu'ils meu- 
rent, ( Premiers Mélanges, * ) Et dans un autre 
endroit , vous assurez qu't/ était expressément 
ordonné par la loi juive d^immoler les hom-^ 
mes voués au Seigneur, Tout homme voué 
ne sera point racheté , mais sera mis à mort 
sans rémission. La H^ulgate traduit non re- 
dimetur , sed morte morietur. ( Dictionn. philos, 
art. Jephté, ) 

Mais puisqu'il est certain y comme on vient d« le 
voir , que la loi juive , loin d'exiger , ou d'approu- 
ver les sacrifices de sang humain , les défenoait ex- 
pressément , on ne j^eut douter que le passage du 
Lévitique que vous citez ne soit susceptible d'un 
autre sens que celui que vous lui donnez , et ce sens 
n'est pas difficile à décotivrir. 

(1) Chapitre xxix. Il fallait dire au verset xxix du 
chapitre xxvii , car le Lévitique n'a pas vingt - neuf 
chapitres. C'est uoe faute à corriger dans la nouvelle 
édition. L'exactitude et la fidélité dans les citations ne 
sont pas le grand mérite de M. de Voltaire. Edit, 

* Voy, Dictionn. phil. , tome Y , art. Juifs , pag. 139 , 
tome LXi des (Euvres. 
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Si vous eussiez pris la peine de lire ayec atten- 
tion f et dans l'onginal j ce chapitre du Leyitique , 
TOUS auriez vu y monsieur y que dans la première 
partie il est question du neder , ou yœu simple , 
après lequel on pouyait racheter ce qu*on ayait youc 
au Seigneur. On était si libre de faire un rachat , 
que la loi ûxa dans le plus grand détail ce qu'on 
devait payer pour les personnes , les animaux y les 
maisons ; les terres , ainsi voués. Lorsque quelqu'un , 
dit-eUe , aura prononcé le neder , voué son ame , 
c'est-à-dire sa vie , sa personne au Seigneur , si 
c'est un mâle y depuis vingt ans jusqu'à soixante, 
il paiera cinquante sicles d'argent , poids du sanc- 
tuau:e , la femme trente. Depnis cmq ans jusqu'à 
vingt , on donnera pour le mâle quinze sicles , 
pour la femme dix ; depuis un- mois jusqu'à cinq ans y 
pour le mâle cinq sicles y pour la femine trois ; 
pour l'homme de soixante ans et au-dessus , quinze 
sicles , pour la femme dix. Si l'homme est pauvre y 
il se présentera devant le prêtre , et payera ce que 
le prêtre aura estimé qu'il pourra payer. Si l'animal 
voué est un des animaux purs , il sera immolé 5 s'il 
est impur , le prêtre en detenninera la valeur 5 et si 
l'homme qui l'a voué veut le racheter, il ajoutera à la 
somme déterminée par le prêtre un cinquième en sus. 

Dans le vingt-huitième verset , il s'agit du Chc" 
rem particulier et volontaire. Ce Cherem était un 
vœu mdispensablement obligatoire j c'était un dé- 
vouement irrévocable accompagné de serment , une 
consécration absolue et sans retour , par laquelle on 
cédait au Seigneur tous ses di'oits à la chose. Tout 
Israélite pouvait ainsi dévouer ce qui lui appartenait , 
guœ habet : quœ illius sunt y sa maison , ses ter^ 
res, ses bestiaux , ses esclaves , etc. , et les choses 
ainsi dévouées ne pouvaient être ni vendues ni rache- 
tées à quelque prix que ce fût. i< Ce qui avait été 
" » voué par le neder était saint à l'Étemel j mais 
» ( dit le verset 28 ) ce qui aura été dévoué par le 
» Cherem , homme ; animal ; terre ; sera très-saint 

» à 
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y) à l'Éternel » , c'est-à-dire lui appartiendra sans 
pouvoir retourner au premier maître par échange ou 
par rachats En conséquence de cette loi y les ani- 
maux f les terres , les maisons restaient en propriété 
au temple et à ses ministres. Quant aux hommes , 
c'est-a-dire aux enfans et aux esclaves ( car ce sont- 
là les personnes qui appartenaient au père de fa- 
mille , et les seules qu'il pouvait dévouer) , ils n'é- 
taient point sacrifiés ', ils étaient consacrés au Sei- 
gneur , et employés pour toute leur vie au service 
au temple et des prêtres. C'est ainsi, monsieur , que 
tous les écrivains juifs , qui apparemment entendaient 
leurs lois , expliquent ce vingt-huitième verset. 

Enfin , dans le vingt-neuvième, que vous citez 
seul , et sur lequel vous vous appuyez uniquement ^ 
il n'est plus question' de ce Cnerem particulier 
et volontaire. Ce verset ne regarde que les person- 
nes dévouées à la destruction par le Cherem pé^ 
nal , Vanathéme solennel , prononcé par l'auto- 
rité publique. Tels furent les Chananéens dévoués 
par Dieu même à être exterminés en punition de 
leurs abominations exécrables , tels Sehon et les 
Afflorrhéens ses sujets 5 les Âmalécites , dont il avait 
été dit : Exterminez le nom dCAmalec , et au* il 
n'en soit plus ^ parlé sous le ciel; les Madiani- 
tes , les habitans de Jéricho , etc. Ce Cherem pénal 
est prononcé au chapitre xxii de l'Exode , et xiu 
du Deutéronome , contre tout particulier et toute 
ville israélite qui tomberaient dans l'idolâtrie , et sa- 
crifieraient à d'autres . dieux qu'au Se^neur. On en 
voit encore un exemple dans le livre des Juges 
{ chapitre xxi, v. 5 ) , où l'assemblée générale 4u 
peuple d'Israël soumet à l'anathême , et s'engage de 
mettre k mort tous ceux qui ne se rendraient pas à 
Hâsphat pour combatti-e les Ben^amites : dévouement 
en conséquence duquel les habitans de Jabès en Ga- 
laad , xiui ne s'y trouvèrent point , furent passes au 
fil de l'épée. 

Toutes les personnes ainsi dévouées devaient être 
Tome IL C 
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exterminées, comme exécrables et maudites. Aucane 
rançon ne pouvait être acceptée à leur place , quel- 
que considérable qu'elle pût être. Elles étaient mi- 
ses à mort sans rémission ^ mais elles n'étaient point 
sacrifiées : peine de mort et saciifice ne sont pas 
la même cbose : ce serait ignorance ou mauvaise 
foi de vouloir les confondre, a Tout homme , dit 
» le texte , dévoué par le Chcrem ne pourra être 
» racheté , il mourra de mort. » 

Voilà y monsieur ^ comime ce chapitre du Lévi** 
tique doit s'entendre y au jugement de tous nos écri- 
vams anciens et modernes -y et leur consentement 
unanime doit être y ce semble , de quelque poids , 
du moms lorsqu'il s'agit de l'intelligence de nos loi^ 
et de la connaissance de nos usages» 

Cette explication , qui , comme vous voyez , 



les pamcides religieux en particulier, et avec la d&* 
fense très-expresse et très-claire que nous avons ci- 
tée du Deutéronome. Elle a de plus l'avantage d'é^ 
tre conforme à l'usage constant de la nation juive , 
chez laquelle il ne se trouve aucun exemple du mal- 
ti*e qui ait immolé $t% esclaves , m du père qui ail 
sacnfié s^s enfans au Seigneur y si ce n'est peu^ 
être celui de Jephté , dont il faut dire ici quelqu 
chose. 

* §. IV. S'il est évident que Jephté immo 
réellement sa fille : si ce sacrifice , en 
' supposant réel y était dans Vesprit de la l 

Vous commencez, monsieur , par décider la q 
tion. H est certain , dites-vous ( Traité de la 
rance * ) , par le texte de l'écriture , que Je 

» f^oy. Politiq. et Le'gîalat. , tome ii , Traité de 
lërance ; page i3i et i32. 
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immola sa fille. A quoi vous a jouter , dans le 
Dictionnaire pbilosopbique , article Jephtë. // est 
évident par le texte du livre des Juges que 
Jephté promit de sacrifier, la première per* 
sonne qui sortirait de sa maison pour venir le 
Jéliciter de sa victoire^ Sa fille unique vint au* 
devant de lui : il déchira ses vétemens , et Vim^' 
mola , après lui avoir permis daller pleurer 
sur les montagnes le malheur de mourir 

vierge Je w*e/i tiens aux texte : Jephté 

voua sa fille en holocauste , et l'immola. 

Si vous vous en teniez au texte , vous auriez rai- 
son , monsieur , il ne resterait pliis qu'à savoir si 
vous l'entendez bien. Mais dire que Jephtc promit 
de sacrifier la première personne qui sortirait de 
sa maison pour venir le féliciter sur sa victoire , , 
et qu'il permit à sa fille d'aller pleurer sur les mon- 
tagnes , le malheur de mourir vierge , est - ce 
vous en tenir au texte , ou l'accommoder à vos 
idées ? Où trouvez- vous dans le texte cette pre^ 
mière personne sortie de sa maison , ces félicita» 
tiens sur sa victoire , et ce malheur de mourir 
vierge ? 

D'autres n'y voient , monsieur , que le vœu al- 
ternatif de consacrer au Seigneur ou d'offrir en ho- 
locauste , non la première personne , mais ce qui 
se présenterait le premier à lui en entrant 
dans sa maison ; et la permission donnée à sa 
fille d'aller pleurer sa virginité , et non pas le . 
malheur de mourir vierge. Ces expressions ne 
sont pas tout-à-fait les mêmes : les vôtres trancheat 
la question ^ celles du texte la laissent en quelque 
sorte indécise. 

Joignez à cette espèce d'indécision du texte com- • 
l>ieQ il est difficile de se persuader que Jephté ait' 
fait un vœu barbare auquel la natm^e répugnait , 
jue la raison condamnait ^ et qu'il ne devait pas 
ignorer que Dieu avait en horreur : combien il est 
peu vraisemblable qu'il l'ait exécuté lui-même , ou 
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ctait-il infaillible ? ^'a-t-il pas pu être emporté hors 
des règles , par un zèle plus ardent qu'ëclairé , par 
un attachement scrupuleux et mal entendu ^ à l'en- 
gagement imprudent qu'il ayait pris ? Est-ce par la 
conduite d'un seul homme ^ qui pouvait se tromper ^ 
ou par l'usage constant de la nation y et par le texte 
même de la loi , qu'il faut juger de son yéritable sens ? 

A quelle loi Jephté am*ait-il voulu obéir ? A la loi 
du iSeder ou vœu simple ? Mais après le vœu sim- 
ple y on pouvait racheter ce qui avait été voué A la 
loi du Cherem ? Mais , dans tout le récit du vœu 
de Jephté^ il n'est question que du Neder et ja- 
mais du Cherem, Jephté parle de sacrifier ^ d'of- 
frir en holocauste ^ et la loi du Cherem ne parle 
pas d'holocaustes , ni de sacrifices , mais de dévoue- 
ment et de peine de mort. 

Enfin y si Jephté n'agit que par obéissance à une 

loi expresse et connue y si ce fut un trait de zèle et 
. f, « . ... . -Moua- 




_ ispires 

loué en aucun endroit y ni proposé cette action pour 
modèle ? Saint Augustin et presque tous les 
pères de l'église Vauraient-ils blâmée * , comme 
vous dites qu'ils l'ont fait ?. Et tous ceux de nos 
écrivains qm ont cru ce sacrifice réel se seraient-il3 
l'éimis y anciens et modernes y à dire comme Jose- 
phe , qu'il ne fut ni conjfbrme à la loi , ni 
agréable à Dieu 7 

Mais l'écriture dit que Jephté fut rempli de 

^esprit de Dieu -y et suint Paul , dans son épître 

eux Hébreux y chap, II , fait V éloge de Jepthé y 

et le place avec Samuel et David. 

Oui , monsieur^ l'écriture dit <[ue Jephté fut rempli 

entre autres Louis Capelle , dom Martin , Guillanine 
DodweliM. Chaia parait se décider aussi pour ce sentîmenf • 

♦ Foj. Polit, et Législ. , tome il , Traité de la tolé- 
«ttcc , p. i3i et i32. 
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de l'esprit de Dieu } mais elle ne dit nulle part que ce 
fut lorsqu'il voua sa fille ^ et qu'il accomplit son 
Toeu I et il nous parait que les chrétiens prouvent 
assez bien que si saint Paul met Jephte au rang des 
héros israélites , ce n'est pas à raison de ce sacrmce , 
dont il ne dit rien , quoiqu'il parle de celui d'A- 
braham. 

Mais f a joutez-TOUs encore , saint Jérôme , dans 
son épttre à Julien ^ dit : Jephté immola sa 
fille au Seigneur , et c'est pour cela que /'av 
pâtre le compte parmi les saints. Dieu , dit 
dom Galmet , n'approuve pas ces dévouemens } 
mais lorsqu'on les a faits , il veut qu'on les 
exécute , ne fût'^e que pour punir ceux qui les 
faisaient. * 

Saint Jérôme y monsieur y était un des plus sa- 
vans hommes de son temps : il connaissait notre 
langue , notre histoire , notre géographie , etc. Mais 
nous ne croyons pas qu'il soit une autorite infailli- 
ble f même parmi les chrétiens ^ ni dom Galmet 
non plus. 

Au i*este , si saint Jérôme a dit que Jephté 
est mis par r apôtre au nombre des saints parce 
qu'il immola sa fille , il dit aussi que ce ne fut 
point le sacrifice qui fut agréable au Seigneur, 
mais l'intention de celui qui l'ofifrait. Non sœri^ 
ficium plaeet , sed animus offerentis. C'est ce 
que remarque dom Galmet , à qui vous devez la 
citation de l'épltre à Julien , qu'apparemment vous 
n'avez pas lue. 

Puis donc qu'il n'est pas sûi* que le sacrifice de 
Jephté ait été réel , et qu'd est certain que ^ s'il a été 
réà , il ne fut point conforme à la loi j cet exemple 
ne prouve point ce que vous voulez en conclure» 
Geux que vous y ajoutez ne le prouvent pas da-^ 
vantage. ^ 

* Voye* Politique et Législation , tome ii. 
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§. V. Autres prétendus exemples de sacrifices 
de sang humain ; d^Agag y des trenie^deux 
filles mqdianites , de Jonathas , etc* 



Vous regardez « monsieur y la mort d'Agag comme 




répété ) y en vertu de cette loi que Samuel coupa 
en morceaux Agag y à qui Saùl avait par^ 
donné , et c*est même pour avoir épargné 
Agag que Saûlfut réprouvé du Seigneur, 

En vertu de cette loi. Vous avez raison , mon- 
sieur , si par cette loi vous entendez celle du vingt- 
neuvième verset y la loi du Cherem pénaL Mais 
puisqu'elle était si formelle y Saiil n'avait-il pas tort 
de l'enfreindre ? 

Observons pourtant «qu'Agag y soumis à l'ana- 
diême ^ comme Amalécite y est mis à mort par une 
autre raison encore ^ pour ses cruautés personnelles. 
Comme ton épée y lui dit Samuel en l'égorgeant , 
a enlevé leurs enfans à des mères y ainsi ta 
mère sera sans enfans. Le traitement qu'il éprouve 
est donc en ipartie la peine de son inhumanité. C'é- 
tait non -seulement le chef d'un peuple proscrit, 
mais un tyran sanguinaire. Quel si tendre inté- 
rêt croyez - vous devoir prendre au sort de ce 
Whare ? 

Sainuel coupa en morceaux Agag. C'est ainsi 
<p'on traduit d'ordinaire ce passage , et c'est ap- 
paremment ce qui vous a donné lieu de traiter 
Samuel de prêtre ioucher. Mais , i .<> le mot hë- 
l^wa , qui signifie tailler en pièces y couper en 
morceaux , signifie aussi simplement mettre à mort 

* Fojez Polit, et Légial. , tome. ii. 

^Voye» Introd. à l'Essai «nr les mœura , page 16 1 
«t 16a. 
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avec l'epée. 2.° L'âge de Samuel , les expressions 
du texte , le génie de la langue hébraïque ^ tout 
porte à croire que le prophète ne mit pas lui- 




me^t dans les auteurs hébreux et grecs ^ mais même 
dans les latins y que de dire qne quelqu'un a fait 
une chose , pour dire qu*il Ta fait faire. Pourquoi 
assurez-TOUs donc si positivement ce qni probable- 
ment n'a aucun fondement raisonnable / 

Vous oubliez encore que l'écriture reproche à 
Saûl la conservation des bestiaux et des effets pré- 
cieux des Amalécites. Âinai ce ne fut pas précisé- 
ment uniquement pour avoir épargné A gag qu'il 
fut réprouvé. 

Vous concluez de sa mort que les Juifs offraient 
des hommes à la divinité : témoin , dites-vous j 
le roi Agag coupé en morceaux. En effet ^ on, 
peut regarder la mort d'Agag comme un ^rai 
sacrifice. On voit dans cette fatale aventure 
un dévouement • un prêtre , une victime : cV- 
tait donc un vrai sacrifice (i). 

Non , monsieur , Agag coupé en morceaux 
ne prouve point que les Juifs immolaient des 
hommes à la divinité. Il est mis à mort , mais 
il n'est point offert en sacrifice. Dire qu'on voit dans 
cette aventure un prêtre , une victime , etc. ; 
que ce fut donc un vrai sacrifice , c'est jouer pué- 
nlement sur les mots , et , par une adresse çlus • 
digne d'un sophiste qui veut éblouir que d'un philo- 
sophe qui cherche à instruire , conclure du figure au 
propre. 

n n'y a pas plus de vérité dans ce que vous 

(i) Un vrai sacrifice. Voyez Traité de la tolérance. 
Aut, * 

* Voyez Polît, et légîsl. , tome H , Traité de la toléi 
rance ; pag. 162. 
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ailes ( Philosophie de l'histoire * , art. Victimes 
humaines ) , en parlant des JVIadianites , que 
Moïse commanda qu*on massacrât tous les 
mâles y mais qu'on gardât les filles , dont t rentes- 
deux seulement furent immolées au Seigneur 3 
et ( Traité de la tolérance ) ^ que plusieurs com^ 
mentateurs prétendent que trente-deux filles 
furent immolées au Seigneur. Ccsseruut iu par- 
tem Domini trigenta duae animas ( Tsomb. , chapit. 

S.XX.I. ) 

Ces trente-deux filles furent la part du butin ré- 
servé au Seigneur : elles étaient aesliuccs à servir 
dans son tabernacle comme esclaves (1) 3 tlles ne 
furent donc point immolées. Si plusieurs com^ 
mentateurs prétendent qu'elles le fuient , ils le 
prétendent sans fondement. Le texte ne le dit 
point y ou plutôt il dit y ou du moins il donne à en- 
tendre tout le contraire. Croyez-nous , monsieur^ 
tenez^vous^en au texte» 

C'est encore selon vous ( Premiers mélanges ** ) 
isn suivant celte loi , la loi du Lévitique , que 
Saul voulut immoler son fils. Le premier roi 
juif y dites-vous , immola des bonimes : il jura 
d'immoler au Seigneur celui qui aurait mangé, 
LiC peuple heureusement fut plus sage que lui , 
et ne permit pas que lé fils du roi fût sacrifié 
pour avoir mangé un peu de miel» 

» 

(i) Comme esclaves, Les fiUea* qai furent données 
aox combattans, au peuple et aux Lévites, devaient les 
servir comme esclaves. II en était de même de celles 
qui furent la part du Seigneur : elles étaient destinées 
au service du tabernacle , et par conséquent elles ne 
devaient point être immolées ; on ne voit pas ici la 
moindre trace de sacrifice. Qu'importe k M. de Vol- 
taire ? Aut, 

* Voyez Introd. à TËssài sur les mœurs , p. 16a. 

** Voyez Phil. , tom. i.er , Sermons des cinquante , 
p. 583 » tom, xxxxi des (Euvre^. 
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Le premier roi Juif immola des hommes \ 
Quels hommes ? Où ? Quand les immola-t-il ? 
Daignez en instruire vos lecteurs. Quelle id^e youlez- 
vous qu'on se fasse de yous ^ monsieur ^ quand on 
vous voit avancer froidement des &ussetës si palpa- 
bles ? Si TOUS ne respectez ni la postéiité , ni votre 
siècle y ne faudrait-il pas du moins vous respecter 
vous-même ? 

// jura d'immoler au Seigneur celui qui au- 
rait mangé, I^on y monsieur , il ne jura pas dHm- 
moîer au Seigneur celui qui aurait mangé : il 
fît défense de manger , et seiment de mettre à mort 
quiconque contreviendrait à cet ordre. Jonathas au- 
rait donc perdu la vie pour avoir enfreint l'ordre 
de son général , et encouru , par cette désobéis- 
sance y Fanatbême y la peine qui venait d'être pro- 
noncée ; mais il n'aurait point été immolé au 
Seigneur. Etre puni de mort j ce n'est pas être 
offert en sacrifice. Quand vos rois s'engagent par 
serment de ne jamais faire grâce aux duellistes , et 
qu'en conséquence on les condamne à mort j est-ce 
un sacrifice qu'on offre au Seigneur? 

§. VI. Si c'est une question de nom y que les 
Juifs aient sacrifié ou non des hommes à la 
divinité. 

Enfin , monsieur ^ on lit dans vos mélanges * 
ce singulier raisonnement : Les savans ont agité 
la question si les Juifs sacrifiaient en effet des 
hommes à la divinité ^ comme tant d^autres 
nations. C'est une question de nom. Ceux que 
ce peuple consacrait à l'anathéme n'étaient 
point égorgés sur un autel avec des rites re- 
ligieux y mais ils n'en étaient pas moins im^ 
moles. 

* Voy. Dictionn. philos* , tom. y , art. Juifs , p. iSq , 
tom, XLI des (EuTres. 



DE QUELQUES JUIFS Sg 

Si les savons ont agité cette question , c'est 
urne preuve qu'ils n'en ont pas toujours agite de fort 
raisonnables. Il suffisait desavoircombien la loi juive 
condamne ces cruelles pratiques des idolâtres , pour 
être persuadé qu'elle ne les a point ordonnées. 

C'est une question de nom. Si c'en est une , 
si vous la regardez comme telle y pourquoi y reve- 
nez-vous si souvent ? Pourquoi la rebattez*- vous en 
tant de manières ? Une question de nom ne méri- 
tait pas tant d'attention de votre part. 

Mais encore , comment prouvez - vous que c'en 
est une ? Ceux que ce peuple dévouait , dites- 
vous , n'étaient point égorgés* sur un autel , 
avec des rites religieux. Vous dites vrai, mon-r 
sieur \ mais vous ne dites pas tout. Ajoutez qu'ils 
n'était point offerts à la divinité , et concluez que 
ce n'étaient donc point de vrais sacrifices. Autre- 
ment , il faudrait dire que tout ennemi, tout citoyen 
rebelle , tué dans une place prise d'assaut , sur-tout 
dam une guerre de religion , est sacriHé à la divi- 
nité : en ce cas que de sacrifices o£ferts dans la 
seule journée de la oaint-Barthelemi ? 

Mais ils n'en étaient pas moins immolés , 
c'est-à-dire , tués. Vous revenez encore à jouer sur 
ies mots ! 

5. VIL Récapitulation et conclusion. 

Nous finissons en le répétant , monsieur j dans 
k vingt-neuvième verset du vingt-septième chapitre 
du Lévitique , il n'est^ point question de sacrifices ^ 
inais de cbâtimens sévères et irrémissibles , de dé- 
vouemens et de condamnations à la mort irrévoca- 
Wes, Ceux que l'autorité pubHque avait ainsi dé- 
voués étaient mis à mort sans rémission , mais ils 
n étaient point immolés. Chaque chose a son nom 
^ns les langues : nommer immolation et sacri" 
fi^c ce que tous les autres appllent châtiment , 
peine de mort , exécution militaire , etc. , c'est 
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abuser évidemment des tennes , et brouiller k plaisir 

les lÀots et les idées. 

On ne doute point que les sacrifices de sang bu- 
main n'aient été en usage chez les Chananéens , les 
Egyptiens, les Cartbaginois , les Romains , etc. 
L'histoire nous l'apprend -y mille témoignages incon- 
testables nous le confirment. Il y avait àes rites 
présents , des circonstances et des temps marqués 
pour ces cérémonies barbares : le gouvernement et la 
religion les autorisaient également. Des prêtres inhu- 
mains égorgeaient ces malheureuses victimes ; leur 
sang coulait sur les autels , et le peuple l'offrait aux 
dieux , comme Poblation la plus propre à mériter 
leurs bienfaits et à détourner leur vengeance. Il 
aurait fallu montrer de pareils ti'aits dans l'histoire de 
nos pères : alors on aurait pu vous croire. Mais un 
texte mal entendu , et des équivoques puériles ne suf- 
fisent pas pour leur imputer un culte détestable qu'ils 
étaient venus punir 'dans les peuples de Chanaan^ un 
culte que leur loi proscrit formellement , et dont vous 
trouvez à peine dans toutes leurs annales un seul 
exemple condamné par ceux mêmes qui l'avouent , 
et qm n'a été imité par personne. 

Oui , monsieur , loin de croire que notre législa- 
tion ait prescrit ou approuvé ces pratiques barbares , 
on avouera , pour peu que l'on connaisse notre his- 
toire et nos lois , que c'est à notre religion et aux 
religions sorties de son sein , que l'univers doit l'a- 
bolition de cet horrible culte. Et vous , écrivain ins- 
truit , philosophe impartial , vous venez accuser nos 
pères de l'avoir pratiqué ? En vérité , il faut que 
vous soyez bien sûr de vos lecteurs , si vous ne crai- 
gnez pas que tous ces reproches ; dont le faux saute 
aux yeux , ne leur renoent k la fin vos lumières et 
votre bonne foi suspectes. 

Nous sommes avec respect, etc. 
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L ETTRE IV. 

De la permanence de Vame après la mort : 
des peines et des récompenses d*une autre 
vie. Ce qu'en pensaient les Hébreux , et ce 
qu^en pense M, de F'oltaire. 

Il parait que le dogme de la permanence de l'ame , 
et la croyance des peines et des récompenses d'une 
autre vie , vous ont souvent occupé, monsieur. Phi- 
losophie de rhistoirc * , Traité de la tolérance , Let- 
tres de Memmius ** , etc. , etc. , il n'est presque 
aucun de vos ouvrages philosophiques où vous ne 
soyez revenu sur ces questions. ISous n'en sommes 
point surpris : elles sont en effet importantes , il n'en 
est guère de plus dignes des réflexions et de l'examen 
d'an sage. 

Vous envisagez ce sujet , monsieur y principalement 
sous deux points de vue , par rapport au peuple hé- 
breu , et par rapport à vous - même. Dans ce que 
uous allons en dire , nous nous proposons de le con- 
sidérer aussi sous ces deux aspects, ^i l'un ni l'au- 
tre ne pouvaient nous être indifFérens j et probable- 
nieut nous ne serons pas les seuls k qui u paraîtra 
intéressant de savoir ce que pensait sur cette matière 
l'un des plus anciens peuples du monde , et ce qu'en 
pense aujourd'hui l'oracle de la philosophie moderne ; 
SI ce peupU célèbre était moins instruit sm* ces ques- 
tions que tous les peuples d'alors , et si un homme 
de génie dont les écrits doivent immortaliser la 
gloire (1) , juge son ame esprit bu matière , cor- 

* Voy, Introdaction à l'Essai sur les mœurs. 

** Les Lettres de Memmius sont dans le tome i.er de 
*3 Philosophie. 

(0 Immortaliser la gloire. Tous les écrits de M. de 
Voltaire ne sont pas faits pour immortaliser sa gloire. 
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ruptible ou immortelle . ou même s'il croit avoir une 
ame. Tel sera , monsieur , si vous le permettez , k 
sujet de cette Lettre. 

§. L Sentimens des Juifs sur la permanence 

des âmes , etc. 

Vous ne doutez pas , monsieur que ces dogmes , 
ne fassent aujourd hui partie de notre croyance. 
C'est un des articles du symbole que nous a donne 
un de nos plus savans rabbins (i). Cette profession 
de foi est adoptëe dans toutes nos synagogues ^ et 
nous regardons comme séparé de notre église ^ qui- 
conque combat cette doctrine ou refuse de la croire* 

Ces sentimens ne sont pas pouveaux parmi nous j 

monsieur» Les écrivains de la Grèce et de Rome qui 

nous sont connus , rendent témoignage de cette 

««royance du peuple juif (2) j et l'auteur de votre 

religion ^ ainsi que ses disciples , l'attestent de 

^méme (3). 

Il est vrai que dès-lors s'était élevée parmi nous 
une secte qui niait ces dogmes. Vous donnez adi*oi- 
tement à entendie ce que le déiste Morgan avait 
dit ouvertement avant vous , que ces saducéens 
étaient les restes des anciens Juifs , et qu'ils n'a« 

Faut-il qu'il y en ait tant qui pourront immortaliser*,. I 
Arrêtons-nous. Nous ne cherchons point à mortifier ce 
grand écrivain. On nous a reproché cent fois de le louei 
fastidiensement : nous le louons toujours avec plaisir j 
nous ne le blâmons qu^à regret» Aut, 

(i) Savans rabbins. On trouve cette profession de foi 
dans le Traité de Buxtorf sur la synagogue -, elle fut 
dressée pçr Maimonide. Chrét, 

(2) Du peuple Juif, Voyez Tacite , Pline le natura- 
liste , etc. Aut. 

(3) De même. Voyez Evangile de S, Matthieu , chap« 
XXII s de S. Marc , chap. xii ; les Epitres de S. Paal| 
et surtout celle aux Hébreux ; etc. Clirét, 
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vaient fait que persister dans les sentimens de leurs 

pères en refusant d'adopter la nouvelle doctrine de 

rimmortalité de l'âme. Mais l'origine de leur secte 

est connue : on sait qu'Antigonus et Sadoc en furent 

les premiers auteurs , et que celui-ei même lui donna 

son nom. Ainsi elle ne remonte pas à deux siècles 

au-delà de l'ère chrétienne 3 elle commença au temps 

où nos pères eurent plus de commerce avec les Grecs 

et plus de connaissance de leur philosophie (i) : 

c'est un des fruits qu'elle produisit parmi nous. 

Ayant ce commerce ^ ces dogmes étaient crus dans 

la nation. Dès le temps des Machabées y on en voit 

des preuves frappantes dans notre histoii'e. On y 

prie 9 on y offre des sacrifices pour les morts : on y 

meurt dans l'espérance d'une meilleure vie ; et c'est 

par cet espoir qu'une mère généreuse soutient ses 

enfans au milieu des tourmens qu'ils souffraient pour 

la défense de la religion de leurs pères (2). 

§. II. Qu'il n*est pas probable que les Juifs 
n'aient connu ces dogmes que depuis la cap" 
tivitéde Babylone. 

Vous ne niez pas ces derniers faits ^ monsieur : 
Toi^s prétendez seulement que ces dogmes ne nous 
furent connus que depuis la captivité de Babylone. 
t'est une de vos assertions favorites et des plus 
souvent répétées : elle ne doit point surprendre 
ie votre part. Quand on en est venu jusqu'à 
soutenir de sang - froid que les Juifs apprirent tout , 
i&éme à écrire y pendant la captivité de Babylone , 
ou (peut bien assurer aussi qi^'ils y ont appris les 
dogmes de la permanence des âmes et d'une autre 

(0 Philosophie, Il paroit que les philosophes grecs , 
D^mocrite , Epîcure « etc. » furent les preuiîers à àon- 
^cr de ritnmortalité de l'ame , crue alors chez la plupart 
des peuples. Aut, 

{^) De leurs pères» Voyez Macbabées , livre 2, et Jo- 
'^phe , Discours sur les Machabées. A ut. 
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vie. Mais , pour être souvent re'pélée , cette assertion 

n'en est pas plus vraie. 

D'abord la manière même dont vous vous y pre-* 
nez pour l'établir suffirait seule pour la réfuter. « C'é- 
taient y dites- vous , les dogmes des Perses , des Ba- 
byloniens f des Gbàldéens , des Syriens , des Cre- 
tois f des Pbénicicns ; des Arabes ; ils étaient admis 
dans toute la Grèce , dans les lies , dans l'Egypte ; 
les Juifs seuls parurent ignorer les mystères. » 

Mais , monsieur , les ancêtres des Juifs étaient 
nés Cbaldécns -y ils avaient habité dans la Syrie } 
ils furent long-temps voisins des Arabes -, ils avaient 
fait deux cents ans de séjour en Egypte > ils s'é- 
taient enfin établis près de la Pbéuicie. Et vous 
prétendez qu'ils ignorèrent toujours un dogme connu 
par les Phéniciens y cru par les Cbaldéens y les Sy- 
riens , les Arabes -y un dogme qu'on professait hau- 
tement en Egypte , et qui y tenait à la religion et à 
la police ! Vous prétendez que ce dogme , que leur 
naissance en Chaldée , leur demeure en Syrie , le 
voisinage de tant de peuples qui le croyaient y et 
leur séjour de deux cents ans dans l'Egypte où il 
était public , n'avaient pu leur apprendre 5 une cap- 
tivité de soixante et dix ans à Babylone , aurait 
suffi y non - seulement pour les en instruire y mais 
pour le leur persuader y et les en convaincre y ai 
point de braver la mort y et de donner leur vie ei 
conséquence de cette doctrine. Sont-ce là y monsieur 
des conjectures vraisemblables ? Elles le sont d'ai 
tant moins y qii'Ezéchiel; Jérémie , Baruch^ Danie/ 
en un mot^ tous les«propbètes d'alors ne cessaie 
de les prémunir contre les dogmes et contre I 
cultes des peuples chez lesquels ils étaient captif 
et qu'en effet y instruits par leurs malheurs , ils co 
servèrent dans ces pays la pureté de leu;- religio' 

« Mais y dites - vous , ils ajgprirent y dans c 
captivité; les noms des Anges : on ne trouve 
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noms dans aucun des livres qui l'ont pre'ce- 
dée (i). • 

Nous convenons , monsieur ^ que la doctrine de 
l'existence des anges est intimement hée à celle de 
la permanence des âmes .^Ue prouve que des subs- 
tances intelligentes peuvenè exister sans l'enveloppe 
grossière d'un corps mortel. Mais ^ outre qu'il est 
ridicule d'imaginer qu'avant cette époque les Juifs 
ne connaissaient absolument rien que ce qui se lit 
dans le petit volume des livres antérieurs à la cap- 
tivité j SI nos pères ne connaissaient pas , avant la 
captivité^ tous ces noms y tous ces ordres d'anges^ 
dont ils parlèrent dans la suite ^ on ne peut nier 
du moins qu'ils n'en connussent l'existence : té- 
moins tant d'apparitions d'anges à Abrabam , à Ja- 
cob -y k Josué y à David y etc. ^ rapportées dans les 
livres antérieurs à la captivité. Ils n avaient donc pas 
besoin d'emprunter des Babyloniens cette raison de 
croire la permanence des âmes. 

§. III. Que la plupart des raisons qui prou- 
vent que les Perses , les Bahj-loniens , etc. , 
croyaient la permanence des âmes , prou* 
vent aussi que les anciens Hébreux le 



croiraient ta permanence aes 
vent aussi que les anciens 
croyaient de même. 



Nous ne vous disputerons pas que les Perses y les 
Babyloniens y tous les anciens peuples croyaient 
ce» dogmes. Long-tem^s avant vous , l'orateur ro- 
ïïiain assurait que c'était la croyance commune de 
toute l'antiquité : « Autorité , disait - il , d'autant 
plus respectable , qu'elle approche de plus près de 
* origine des choses et de la source pure de toutes 

(i) Précédée. Voyez Philos, de Thiat. * , Dict. phil. 
«te. Aut. 

* Introdaction k l'Essai sar les mœurs , art. Anges , 
et Dict. philosophique , art. Juifs. 
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les vérités (i). » Mais nous vous demanderons corn** 
ment les anciens peuples ont connu celle dont nous 
parlons. Si c'est par la lumière naturelle , les Hé- 
breux l'avaient comme eux ^ et , à en juger par 
leurs livres y ils l'avaient cultivée plus qu'eux. Si 
c'est par les traditions anciennes ^ aucun peuple 
pe les a conservées avec plus de soin que les Hé- 
breux ; c'est à eux plus qu'à tout autre , que vous 
devez la connaissance de 1 histoire et des dogmes de 
l'ancien monde. 

r^ous vous demanderons encore sur quoi vous 
}uge% que les Perses ^ les Babyloniens , tous les 
peuples de l'antiquité croyaient ces dogmes. Est-ce 
par le soin qu'ils prenoient des morts ^ de leurs 
sépultures et de leurs tombeaux ? Vous trouverez les 
mêmes soins chez les Hébreux ^ et les sépulcres cé- 
lèbres d'Abraham , de Jacob ^ de David , et de nos 
autres rois. Est-ce parce que u les anciens peuples 
regardaient la vie c^mme un voyage, leurs maisons 
comme des habitations passagères , et les tombeaux 
comme leurs demeures éternelles (p) ? » Nos pères 
se disaient de même étrangers et vojageurssur 
la terre. Les jours de mon pèlerinage , disait 
l'un d'entre eux au roi d'Egypte , sont de cent 
trente ans , jours courts et malheureux , qui 

(i) De tontes les vérités Permanere animas arbitra" 
mur consensu omnium nationum*».» Auctoribus quidetn 
ad istam sententiam uti optimis possumus ; primiun 
quidem omni antiquitate , quee quo propiiis ad ortu abe- 
rdt et divinâ progenie , hoc meliàs Jbrlassè quœ vera 
erant , cernebat, Omni autem in re , consensio cm" 
nium gentium lex naturœ putanda est. ( Tnscul. } Aut» 

(2) Leurs demeures éternelles. Ces expressions étaient 
communes , surtout parmi les Egyptiens. Moïse , éle?é 
parmi eux , et parlant aux Hébreux qui étaient restés 
si long-temps en Egypte , attachait sans doute à ces 
expressions de voyage, de pèlerinage , etc* ; les mê- 
mes idées que lés Egyptiens* Aut, 
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f^approchènt point de ceux de mes pères» 
( Geh. XLvitg. ) « Or , reprend un de vos apôtres : 
en se dëclafént étrangers et voyageurs sur la terre ^ 
ces saints hommes faisaient voir y par ces expressions , 
qu'ils n'étaient point dans leur patrie , mais qu'ils 
la cherchaient. Si cette patrie eût été celle- qu'ils 
avaient quittée, il ne tenait qu'à eux d'y retourner j 
mais non , c'en était une autre , la patrie céleste que 
Dieu leur avait préparée. » Est-ce enfin par le mé- 

Eris généreux de la mort , et par la constance à la 
raver , dans l'es^)érance d'une meilleure vie ? Quel 
autre espoir pouvait soutenir nos prophètes auT mi- 
lieu des persécutions , des tourmens et des dilFérens 
genres de mort qu'ils souffrirent ? Quel motif ani- 
mait nos patriarches errans sur la terre sans habita- 
tion et sans demeure fixe , si ce n'était pas , comme 
le dit votre apôtre , la vue a de la récompense qu'ils 
attendaient , la vue de cette ville qui a des fonde- 
mens , et dont Dieu même est l'architecte et le cons** 
tracteur ? ( Héb. xi. ) » 

On' donne encore comme une preuve du dogme 
de la permanence des âmes, chez les anciens peu- 

Sles *, Pusage superstitieux où ils étaient d'évoquer et 
'interroger les morts. Or ^ cette pratique était si 
commune parmi les Hébreux ^ que Moïse crut devoir 
la leur défendi'e par une loi expresse. Leur premier 
ici fut obligé de menacer de peine de mort , ceux 
qui, malgré la loi , exerçaient cet art criminel. Après 
ces menaces , il y recourt lui-même. Aurait-il pensé 
à consulter l'ame de Samuel , s'il n'eût cru que les 
âmes existaient encore après la moit ? Et si cette 
croyance n'avait été commune de son temps , cette 
pensée lui serait-elle venue à l'esprit \ 

Vous essayez- , monsieur , d' infirmer ce raison- 
nement. Mais à qui pcrsuaderez-vous qu'on ait con- 
sulté ce qu'on ne croyait pas exister / Assurément , 
monsieur , tous ceux qui ont évoqué les âmes àes 
morts pom- les interroger ^ soit Juifs ; soit païens y 
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en supposaient la permanence (i). On n'interroge 

point ce qu'on ne croit point exister. 

Vous direz peut-être « (jue les anciens peuples 
avaient leur empila des morts ^ les Latins leurs en- 
Jers y les Grecs leur hadès , les Egyptiens leur 
amenihès f etc. lieux souterrains ^ où y selon eux , 
les âmes descendaient après la moit , ponr y être 
punies ou récompensées. Les anciens Hébreux eu* 
rent-ils rien de semblable ? 

Les anciens Hébreux > monsieur , divisaient l'u- 
nivers en trois parties : la supérieure , qu'ils appe- 
laient schamaïm , les cieux ^ palais du Très-Haut ; 
l'inférieure , qu'ils nommaient scheol , séjour des 
morts f et la surface de la terre , demeure des vi- 
vans. Ils se figuraient ce scheol comme un vaste et 
profond souteirain. De là les expressions dont ils 
usaient en parlant de la présence de J>ieu partout. 
« Il est plus élevé que les cieux , disaient'ils y et 
plus profond que le scheoL Si je monte au ciel , 
vous y êtes j si je descends au scheol , je vous y 
ti'ouvc. ( Job. Psaumes. ) » 

Vous assurez , avec le ton le plus confiant , que 
leur scheol n'était que le tombeau. Mais d'abord , 
monsieur ^ les deux textes que nous venons de citer 
suffisent seuls pour réfuter cette assertion. D'ailleurs , 
les Hébreux ont un autre mot pour exprimer le tom- 
beau , le mot keber , qu'on trouve souvent dans 
leurs livres. Si le scheol n'était autre chose que le 

{\) La permanence. C'était aussi le raiflonneïnent de 
Fréret. •< Ce passage ^ disait-il en pariant de cette loi, 
mérite beaucoup d'attention , parce qu'il prouve » contre 
les saducéens modernes , qu'au temps de Moïse , les 
Hébreux croyaient communément les âmes immortelles ; 
sans cela , ils ne se seraient point avisés de les consul- . 
ter. On n'interroge point ce que l'on ne croit point 
exister. Il est singulier que cette conséquence ait été si 
peu aperçue jusqu'à présent. » Voyez Mémoire de l'Aca* 
demie des inscriptions Aut, 
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lieu de la sépulture 5 si les He'breux n'y attachaient 
aucune autre idée , pourquoi n'usent-ils de ces ex- 
pressions f descendre au scheol , qu'en parlant des 
hommes , et jamais en parlant des I>étes l Et pour- 
<moi ne joignent-ils jamais le mot nejjihesches , 
1 ame / ayec le keber , le tombeau , mais toujours 
avec le scheol 'y sinon parce que dans leur idée le 
keber était le tombeau y le receptable du corps ^ et 
le scheol y le rendez-yous commun des âmes après 
la mort ? 

Ce fut sans doute cette idée qui donna lieu à ces 
erpressions si fréquentes dans nos écritures , d'aller 
se réunir à ses peuples , se rejoindre à ses 
aïeux y retrouver ses pères , etc. j expressions 
dont «Ues useut même en parlant de ceux de nos 
patriarches dont les tombeaux étaient à de grandes 
distances de ceux de leurs ancêtres.. 

Si le scheol n'était pour les anciens Hébreux 
que le tombeau , comment entendre ce que Jacob 
disait k ses enfans , qu'il irait rejoindre son fils Jo- 
seph au scheol ? Il le suppose dévoré par une bêle 
féroce : ce n'est donc point du tombeau qu'il parle , 
mais du séjour commun des morts 5 c'est là qu'il 
doit descendre et le retrouyer. 

Enfin y une preuye que les Hébreux entendaient 

Ï>ar le scheol autre chose que le tombeau y c'est 
. *usage constant des Septante. Ces sayans interprê- 
tes connaissaient sûrement la langue grecque et la 
langue hébraïque. Or , ils traduisent constamment 
le mot scheol y non par le taphos des Grecs ( le 
tombeau) y mais par leur hadès (i). Us y attachaient 

(1) hçur hddès. Le mot scheol se trouve environ 
louante fois dans nos écritures ; il y est toujours tra- 
duit par le mot oJ^iri , excepté dans un ou deux endroits , 
où on le rend par d-«varif C'est la remarque du docteur 
Péters , dans sa Dissertation critique sur Job , d'où lïous 
avoQs tiré une partie de ces observations, ^ut* 



no LETTRES 

donc la même idée', c'est-k-dire l'idée du séjour 

commun des morts. 

Il y a plus , monsieur : il parait clair que les Juifs 
partageaient leur scheol , comme les Grecs leur Aa- 
dés y et les Egyptiens leur amenthès , en deux par- 
ties : l'une réservée aux justes, l'auti'e habitée par 
les méchans. Et cette division n'est pas seulement 
des temps postérieurs , des temps de la naissance du 
christianisme (i), on en voit des traces dans les li- 
vi'es même qui précédèrent la captivité. Isaïe , par 
exemple ^ dans un de ses cantiques , décrivant poé- 
tiquement la mort du roi de Babylone , vaincu et tué 
dans le combat, le représente descendant au scheol j 
« Â cette nouvelle , les profondeurs de Tabime sont 
émues. Les réphaïm , les morts autrefois puissans 
sur la ten'e , princes , rois , conquérans , se lèvent 
de leurs sièges j ils vont à sa rencontre , et le re- 
cevant dans leur sombre séjour : Te voilà donc , 
lui disent-ils d'un ton moqueur , astre brillant , ills 
du matin , qui disais dans ton cœur : Je monterai 
au ciel , je placerai mon trône au-nlessus des étoiles , 
je serai semblable au Très-Haut 5 te voilà aussi des- 
cendu parmi nous ! » Noble et sublime figiure (2), 
mais discours inintelligible pour les Hébreux , s^û.s 
n^avaient pas eu de leur scheol l'idée du rendez- 
vous commun àe& morts , et d'un lieu destiné , dans 
ce séjour , aux réphaïm , à ces géans célèbres 
par leur force et par leurs crimes , aux rois impies % 

(i) Du Christianisme, Vos auteurs font allusion «ans 
doute à ia parabole du Lazare et du mauvais riche» oà 
ce partage, est supposé être ia croyance commune de 
ceux à qui J. C. parlait. Chrét, 

(2) Sublime figure. Voyez Isaïe , chap. xiv. On en 
trouve une semblable dans Ezechiel. Quand on a vu cf» 
endroits de nos écrivains sacres ; et cent autres pareils p 
et -qu'on entend M. de Voltaire avancer froidement qu'il 
n'y a ni éloquence ni poésie chez les He'breux , on voit 
bien que ce bel-esprit se moque de sts lecteurs. Ediu 
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aux conquerans iojustes , tyrans orgueilleux des 
nations. 

Bornés au dogme simple des peines et des récom- 
penses d'une autre vie , nos pères , ils est vrai , 
9'avaient pas mis dans leur scheol ce Tartare et 
ce Phlégéton , ces furies vengeresses occupées à 
tourmenter les coupables y ces roues où ils étaient 
attaches , ces vautours qui dévoraient leurs entrail- 
les renaissantes , etc. y folles imaginations des poè- 
tes grecs. Mais la simplicité même de la croyance 
de nos Hébreux en prouve l'ancienneté. Us avaient 
conservé le dogme dans sa pureté primitive : après 
eux , la Grèce croyant l'expliquer , l'altét'a par ses 
fables , comme l'Inde et l'Egypte par leur métemp- 
sycose. 

Ainsi y lumières naturelles y traditions anciennes y 
soin des tombeaux y mépris de la» mort y existence 
des anges ou des génies , évocation et séjour com- 
mun des morts y etc. y toutes les raisons qui prou-* 
vent que les anciens peuples croyaient les peines et 
les récompenses d'une autre vie , se trouvent aussi 
cliez les Hébreux. 

% IV. Preuves particulières de la croyance 
de ces dogmes chez les anciens Hébreux , 
tirées des livres de Moïse, 

Mais ouvrons leurs livres : outre ces preuves de 
leur croyance commune à tous les peuples y ils nous 
€u fourniront de pacticulières. Attacnons-nous aux 
principales , et commençons par celles que nous of- 
irent les écrits de Moïse; 

Dieu crée l'homme , et , comme s'il *eAt voulu 
i&arquer dès-lors distinctement la double substance 
dont il le compose , c'est le seid être qu'il fait , pour 
ainsi dire , à deux fois. D'abord , il forme son 
^orps du limon de la terre , puis il l'anime de 
^on sauf/le 'y il le fait , dit-il , à son image et 
*^ sa ressemblance. Or ; ce n'est point par le 
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corps que Phomme est l'image de Dieu ; c'est par 
l'intelligence , par la raison , en ubl mot ^ par l'ame 
qu'il lui ressenible. Cette intelligence , cette ame , 
sur-ajoutée au corps après sa formation , en est donc 
réellement distinguée > elle peut donc exister sans 
lui : conséquences claires que nos pères pouvaient 
tirer aussi bien que nous. 

Plus loin y le Se^neur apparaît a Moïse dans le 
buisson ardent. Il s'y donne un nom qui puisse le 
distinguer de cette multitude de fausses divinités que 
les autres peuples adoraient. Il s'y nomme je suis : 
expression qui marque son éternité et son immutabi- 
lité. Â ce titre il en joint un autre -, il se^t le 
Dieu d'Abraham y disaac et de Jacob ^ Or, 
reprend l'auteur de votre religion , Dieu n*est pas 
le Dieu des morts. Ce raisonnement est simple ^ 
mais il est sans réplique. 

L'Etre étemel , immuable ^ est le Dieu d' Abra- 
ham j d'Isaac et de Jacob y non-*seulement le Dieu 
qu'ils servaient ^ mais le Dieu leur allié , leur 
protecteur , ^ui leur avait promis dêtre leur 
grande récompense. Ils étaient morts sans voir 
l'accomplissement de ses promesses : ils les avaient 
seulement aperçues et saluées de loin y dit un de 
vos apôtres. Or , l'Etre éternel et immuable ne sau- 
rait manquer à ses paroles. Ils devaient donc la 
recevoir un jour , cette grande récompense : ils 
n'avaient donc pas cessé d'être. 

C'est pour eux qu'il va délivrer leurs descendais 
du joug de l'Egypte j c'est pour eux , et spéciale^ 
ment à cause d*eux , comme il le déclare en ter- 
mes exprès, qu'il va donner à leur postérité la terre 
qu'il leur avait promise : il les aime donc encore. 
il récompense , dit-il , dans les enfans , jus* 
'qu*à la millième génération , ceux qui le crai" 
gnent et le servent. S'il les aime tant de siècles 
après leur mort y croirons-nous qu'ils ne sont plus f 
L'Eternel , le Tout-puissant , aime-t-il une cendre 
froide ? Et l'homme qui croirait que tout finit à la 

mnrt . 
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mort , serait-il fort touché de ce qui arriverait si 
long- temps après lui ? 

Dans une de nos lois , il nous défend de nous 
• désoler à la mort de nos proches. « Ne vous cou- 
pez point les cheveux , dit-il j ne vous faites point 
a incision s au corps , à la mort de vos proches et de 
,vos amis ( comme faisaient les autres peuples ) : vous 
ites les enfans de Dieu ^ un peuple saint et consa- 
cré à l'Eternel ( Deut. xiv. ) » Les enfans de Dieu î 
titre glorieux qui nous donne droit aux plus hautes 
espérances , et qui , comme ait votre apôlre , nous 
assure la rédemption de notre corps. « Les en- 
fans des hommes y disait un philosophe chrétien , 
trop instruit, pour ressembler aux sophistes qui se 
parent de son nom (i) , les enfans des hommes sont 
mortels comme leurs pères ^ les enfans de Dieu par- 
ticipent à sa divine nature y et sont immoitels comme 
lui. » On ne doit donc pas s'abandonner aux trans- 
ports d'une douleur excessive quand on les perd. 
Pourquoi ? sinon parce que tout ne finit pas pour 
eux avec cette courte vie ? C'était sans doute ce 
qu'envisageait Balaam , lorsqu'il souhaitait que son 
nme mourût de la mort des justes , et (fue sa 
(in fût semblable à la leur j c'est-à-dire 5 sans 
inquiétude sur le passé , et pleine d'espérances heu- 
reuses pour l'avenir. 

' (i) De son nom. C'est de Locke que nos auteurs veu< 
lent parler. Voyez son commentaire sur TEpitrede saint 
Paal» Si ce sage pouvait renaître , avec que«% indigna- 
tion ne verrait-il pas l'abus qu'on a fait de quelques-unea 
de ses idées ! M. de Voltaire prétend s'autoriser de 
ce nom célèbre en faveur de la tolérance universelle 
qu'il voudrait Introduire. Mais on sait que la tolérance 
de Locke n'est point une tolérance illimitée ; il en ex- 
dot nommé°icot les athées , les matérialités , les déis- 
tes 9 etc. Il n'aurait donc toléré ni les écrits où ces 
absurdes et dangereajc^ systèmes sont établis , ni leurs 
anteors. Edit. 

Tome JL D 
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Vous prétendez qu'il n'est pas question d'ui 

autre vie dans le Deutëronome. Voici pourtant ce qu'c 

y lit : « L'Eternel circoncira ton cœur et le cœi 

de ta poslérilé , afin que tu aimes l'Eternel de toi 

ton cœur , de toute ton ame et de toutes tes forcer 

et que tu vives. Et plus loin : Je prends aujourd'hi 

le ciel et la terre à témoin que je vous ai offert J 

vie et la mort , la bénédiction et la malédiction. 

choisissez-donc la vie. ( Deut. xxx , 6. ) » Queil 

vie ? Voulez -vous le savoir,, monsieur? L'autet 

de votre religion va vous l'apprendre. « Un docteu 

de la loi demande ce qu'il doit faire pour oLteni 

la vie éternelle. Qu'est- il écrit daus la loi ? Qu' 

lisez-vous ? lui répond-il. Tu aimeras le Seignen 

ton Dieu de tout ton cœur et de toute ion ame , di 

le docteur , et ton prochain comme toi-même. Ti 

as bien répondu , replique-t-il : fais cela et tu vi 

vras. » Prenez î^arde., monsieur. Ou lui parle de w< 

éternelle , et il répond que la récompense promis* 

k l'observation de ces deux grands préceptes estL' 

i^ie. Sa réponse scrait-cUe juste , si cette vie n'étai 

pas celle sur laquelle on le consulte ? Il renvoie le 

docteur aux livres de Moïse , comme enseignant les 

moyens de parvenir à cette vie éternelle» Il ne 

croyait donc pas que Moïse n'en avait point parle, 

et qu'il ne l'avait jamais proposée à son peuple. 

Pour exprimer cette vie éternelle , il se sert du terme 

même de Moïse : il croyait donc que par ce terme 

le législateur n'entendait pas simplement une w 

morlclleyt passagère. Il nous semnle qu'il eût éà 

difficile de fairie sur ces paroles de Moïse un corn-. 

mentaire plus clair. 

Nous aimons à citer, sur cette matière , l'auteur 
de votre religion , et ses premiers disciples , noa- 
sculement parce que leur autorité doit être respcC|" 
téc par tout chrétien , mais parce qu'on peut voir 
par ce qu'ils disent comment les Juifs de leur temp^ 
entendaient les écrits de Moïse. Ces Juifs étaient 
phis à portée que nous d'en connaître le sens : et 
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ce qui paraît obscur aujourd'hui , pouvait bien ne 
pas l'être alors , et moins encore dans les temps 
antérieurs. 

Joignez ces preuves , monsieur ; aux apparitions 
des anges , aux défenses d'évoquer les morts , etc. , 
rapportées plus haut , d'après les livres de Moïse j 
et jugez si ce législateur ne suppose pas évidem- 
ment la croyance de la permanence des âmes , et 
d'une autre vie établie parmi son peuple. 

% V. Preuves de la croyance de ces dogmes 
chez les Hébreux avant la captivité de Da^ 
bylone , tirées des livres postérieurs à 

Moïse, 

Si nous descendons à des temps plus récens y nous 
trouverons , dans les livres postérieurs à Moïse , de 
nouvelles preuves de cette croyance chez les anciens 
Heureux. 

Nous ne citerons ni le livre de Job , ni les psau- 
mes. Vous exigeriez de nous d'examiner par qui et 
dans quel temps ils furent écrits^ et ces discussions 
nous mèneraient trop loin. Salomon est incontesta- 
blement l'auteur des Proverbes : il les écrivait cinq 
cents ans avant la captivité. Or, voici ce qu'il y 
déclare : Uimpie , dit-il , meurt dans son im^ 
piété 9 mais le juste a de l'espérance à la mort 
{ XXV , 32. ) K'est-cé pas supposer évideçiment qu'à 
la mort tout ne périt pas pour l'homme juste ? 
Quelle espérance , que celle d'une autre yÊP, pou- 
vait avoir le Juste Abel , mourant de la main de 
son frère ? 

Vous citez vous-même l'Ecclésiaste , comme un 
ouvrage de Salomon. Nous croyons , monsieur qu'il 



'•mpQussicre \ c e5i-a*-ujre , ic corps ) retourne à 
la terre , d'oîi elle est venue ; V esprit retourne 
à Dieu , qui Va donné ( xu , 7. ) Et plus haut : 

D2 
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Dieu citera en jugement toutes les actions des 
hommes y même les plus secrètes , soit bon- 
nés y soit mauvaises ( xt, 24. ) Et encore : Dieu 
jugera toutes choses ( xi , 9. ) Gomment ^ disait- 
on à Morgan et à Bolingbroke , de qui yous tenez 
vos objections , comment , après des textes si for- 
mels , "pouvez -vous assurer qu'avant la captivité, 
les Juifs ne croyaient point un jugement futur, 
une autre vie , en un mot , la permanence des 
âmes ? 

Dès le commencement de la captivité , Qaniel , 
ainsi que ses compagnons , s'expose à la mort par 
attachement à la loi de ses pères. Est^K^e dans des 
dogmes étrangers qu'il a puisé ce courage II déclare 
que, de cette foule de morts qui dorment dans 
la poussière de la terre , les uns se réveille^ 
ront pour une vie éternelle , et les autres pour 
un éternel opprobre (xii , 2. ) Âpprit-il cette vé- 
lité de ces peuples idolâtres , dont u regardait en 
pitié la religion et la croyance f 

§. yi. Réponses à quelques objections du 

critique. 

(( Mais , dites-vous ^ ce n'est que par inductions . 
qu'on tire cette doctrine des écrits de Moïse. Si cc 

'aurait-il pas annoncée 
annoncée , une grande 

toujours combattue l » 

Ce m'est que par inductions , etc. Nous l'*' 
vouons y monsieur ^ mais ces inductions sont claires j 
et ces conséquences aisées à tirer. 

Si Moïse l'eût connue , etc. En doutez-vous* 
Moïse , élevé dans les écoles des Egyptiens ^ et ias^ 
truit dans leur sagesse , pouvait-il ignorer un dogïï*^ 
professé publiquement en Egypte ? 

Ne VauraitM pas annoncée plus claif^^ 
ment , etc. Nous l'avons de^a dit , monsieur , ^^ 
qui vous pai^aît obscur pouvait paraître plus clair ^ 
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tios aïeux. D'ailleurs y le législateur était à portée 
d'expliquer clairement , de vive voix , ce qu'if vous 
parait n'annoncer qu'obscurément dans ses écrits ^ 
et la tradition , règle de croyance paimi nous , pou- 
vait le transmettre des pères aux enfans. 

Une grande école , etc. Une école ! dites , s'il 
vous plaît, une secte. 

Vaurait-elle combattue ? Il n'y a rien là d'in- 
croyable. Tous les jourâ on combat les dogmes les 
plus clairs j on combat même les vérités naturelles. 
U y a tant d'hommes distraits y inconséquens , pré-* 

Tmiic t Ips -nrAinçrfts nnt tant fl'p.Tn-hiri» snr' Ias r»s- 



yéfité attaquée y surtout quand elle gêne et réprime 
les pencbans. 

« On a encore objecté , ajoutez-vous , que tous 
les législateurs de l'antiquité ont établi de sages lois" 

Moïse aurait bien uu en user 




'était 
les 

savait et les cachait , il en était encore plus in- 
digne. * » 

Cette objection , que vous tenez de Bolingbroke y 
vous à paru forte sans doute. Tâchons d'y répondre. 
Reprenons. 

On a objecté , etc. Qui l Des gens qui ne croient 
ni l'immortalité de l'ame , ni les peines et les ré- 
compenses d'une autre vie , qui regardent et qui 
donnent ces dogmes comme de vieilles opinions , 
ou fausses , ou très-douteuses. Cette objection leur 
va bien ! et c'est bien k eux à la faire ! 

Si tous les législateurs de V antiquité , etc. 
Tous ? c'est beaucoup dii'e , monsieur. Vous en- 
gageriez-vous à démontrer que tous les législateurs 

* Voy, Introd. à TEsaai eut les mœurs , art. de« Lë- 
SisUtenra (precs , etc* p. ii6,t. xvi dea Œuvres. 
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le Tanlicjuite ont établi leurs lois sur ce fondement? 
Vous auriez de la peine à y réussii\ 

Warburton Ta tente ^ vous po(^ez voir ce qu'on 
lui a repondu. 

Vous nous citez les préambules des lois de Za- 
leucus et de Charondas ^ mais outre que d'habiles 
critiques contestent l'authenticité de ces fragmens 
Zaleucus n'y parle pas formellement d'une autre 
vie , et Charondas n'en parle point du tout y et 
quand ils en parleraient , deux législateurs ne sont 
pas tous les législateurs. 

^ Tous ! Vous oubliez , monsieur , ce que vous 
avez dit et répété ( car vous répétez ) « que les lois 
de la Chine ne parlent point des peines et àes ré- 
compenses d'une autre vie , et que les premiers lé- 
gislateurs chinois crurent qu'il était suffisant d'ex- 
noiler les hommes à révérer le ciel et à être jus- 
tes. * » Moïse aurait donc bien pu en user de 
même , se dispenser aussi d'établir ces dogmes , et 
n'en être pas moins digne de conduire une nation. 
Vous remarquiez avec une espèce de comj^aisance 
et d'admiration , cette différence entre les 
Chinois et tous les grands peuples policés. Elle 
vous parait étonnante. Cette doctrine , dites- 
vous , pouvait être utile , et le gouvernement 
chinois ne Va point admise ! Vous louez en con- 
séquence Confucius et les autres législateurs de cet 
empire « de n'avoir pas voulu affirmer ce qu'ils ne 
savaient pas , d'avoir cru qu'une police exacte fe- 
rait plus d'effet que des opinions qui peuvent être 
comEàttues , et qu'on craindrait plus une loi pré- 
sente qu'une vie à venir. » ( Ibid. ) Vous les en 
louez et vous blâmez Moïse , que vous supposez avoir 
agi comme eux : vous le jugez , par cette raison - 
là même indigne de conduire une nation ! Ces 
jugemens ^ monsieur, sont un- peu contradictoires j 
et l'impartialité n'en est pas tout-à-fait le caractère. 

* Voj, Introduct. à rEsaai aur lea mœura , art. de !« 
Chine ^ page 90. 
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Faites-ici uue réilexion , monsieur. Le peuple clii- 
uois a toujours cru la peniianeDCC des âmes , le 
culte des ancêtres ^ établi à la Chine de temps im- 
mémorial , en est une preuve incontestable Cepen- 
dant les législateurs cbmois n'établirent point leur 
législation sur ce dogme. Donc ^ quand Moïse en 
aurait usé comme eux , quand il n'aurait rien dit de 
ce dogme dans ses lois , vous n'auriez pas droit d'en 
conclure qu'il l'ignorait , et que cette croyance n'é- 
tait pas la croyance commune de son peu])le. 

S'il ignorait ce.s dogmes , etc Eb ! non , mon- 
sieur y il ne les ignorait pas j il ne pouvait les igno- 
rer : nous venons de le voir, • 

S'il les cachait , etc. Est-ce les cacher que de 
faire des défenses qui les supposent , d'user d'ex- 
pressions qui les prouvent , de rapporter des faits 
jui les élaDlisscnt \ Si Moïse eût voulu les cacher } 
il aurait effacé de ses écrits tous les traits que nous 
ayons cités plus haut , et beaucoup d'autres que nous 
avons omis. Il les y laisse j il ne veut donc point 
cacher ces dogmes. Mais , sans les cacher, il pouvait 
avoir des raisons de n'eu pas parler autrement qu'il 
. ne l'a fait. 

« Mais quelles peuvent être ces raisons , dites- 
vous ? Pourquoi ne s'est-il pas servi du moyen le 
plus efficace et le plus utile pour mettre un frein k 
ta cupidité et au crime ? Pourquoi n'a-t-il pas an- 
noncé expressément Timmortalilé de l'ame , les pei- 
nes et les récompenses après la mort , dogmes reçus 
depuis long-temps en Egypte , en Phénicîe , en Mé- 
^Ojpotamic 7 Vous avez été instruit , lui dirions-nous, 
<«ns la sagesse des Egyptiens , et vous négligez 
^solument le dogme prmcipal des Egyptiens , le 
dogme le plus nécessaire aux hommes -, croyance si 
salutaire et si sainte , que vos propres Juifs , tout 
grossiers qu'ils étaient , l'ont embrassée long-temps 
3près vous. * » 

. * ^<>r* Introd. à i'Easaî «ur les niœur9 , arr. Moï«e , 
Cûef4« natioo , pag. 175 et 176 , tom. xvi des Œuvres. 
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// ne s*est pas servi , il a négligé absolu^ 
ment , etc. On vient de vous prouver le con- 
traire. 

Mais en supposant avec vous , pour un moment , 
qu'il ne s'en est point servi , on pouiTait vous dire : 
Ces dogmes étaient un moyen efficace pour répri- 
mer le crime et contenir les peuples dans l'qbéis- 



sance aux lois j plusieurs législateurs l'avaient em- 
ployé avec succès : Moïse ne l'ignorait pas. S'il a 
négligé des dogmes si utiles parce qu'il les croyait 
faux , c'était donc un homme bien vrai , un légis- 
lateur bien honnête , et ce serait bien injustement 
qu'on le mettrait au rang de ces imposteurs qni 
se servirent de la religion pour conduire les peuples 
en les trompant. Si les croyant vrais , ces dogmes , 
il les a négligés 5 s'il n'a donné pour sanction à ses 
lois que des peines et des récompenses temporelles , 
il était donc bien sûr de l'exécution de ses promes- 
ses et de ses menaces 5 et dès lors la divinité de sa 
mission est prouvée. 

Pourquoi ne ra-t^il pas annoncé expresse^ 
ment i Vous fournissez vous-même , monsieur , la 
réponse à votre question : c'est que ce dogme , cru 
partout , n'était contesté nulle part. Les Hébreux le 
connaissant et le croyant ; comme tous les autres 
peuples , il n'était pas nécessaire de le leur annon- 
cer expressément y c'était assez de les laisser dans 
cette croyance , et de les y entretenir comme fait 
Moïse. 

C'est même parce qu'il ne les annonce pas ex* 
pressentent qu'on doit conclure qu'ils étaient ré- 
pandus et crus parmi eux : car si ces dogmes , qu'il 
ne pouvait ignorer, qu'il voyait utilement employés 
par tant de législateurs , et dont un politique Si ha- 
bile devait connaître aussi bien que vous , l'im- 
portance et la nécessité , eussent été inconnus à soi 
peuple , est-il croyable qu'il ne les eût pas enseigné 
claii'ement , s'il les eût crus vrais ? et ne les aurait 
il pas expressément combattus s'il les eût crus faux 
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les voyant répandus parmi les peuples voisins y et 
eacliant qu'ils avaient donné lieu à des abus qu'il 
réforme , à des superstitions qu'il prohibe , a des cul- 
tes qu'il proscrit / Il connaît ces dogmes , et il ne 
*les annonce ni ne les combat expressément , donc il 
les juge vrais et généralement crus par st$ Uel)reux. 
Ainsi votre objection se tourne en preuve contre vous. 

Si nous ne craignions de paraîtie indiscrets ^ à 
vos questions nous pourrions en opposer d'autres. 
iVoEif pourrions vous demander pourquoi cette 
croyance , utile , salutaire , sainte , nécessaire 
aux hommes y est-elle si hardiment et si impuné- 
ment attaquée dans un siècle philosophique ? pour- 
quoi un tas d'écrivains téméraires s'efforcent-ils de 
Varracher de l'esprit et du cœur des hommes ? 
Pourquoi un grand homme , qui s'annonce pour n'ai- 
mer ni leur style , ni leurs s^'^stèmes (i) , semblc- 

(i) Leurs systèmes. Voyez les Discours du célèbre 

écrivain , contre l'athéisme * ; sa RefutaHon du Sys* 

tème de la nature , etc. Quant au stvle de ces mes-> 

sieurs f voici ce qu'il en dit dans ses Questions ency« 

clopédiques , au mot Style *'*' : <( La profusion des mots 

est le grand vice de style de presque tous nos pbiloso- 

pKes modernes. Le Syatètne de la nature en est un 

grand exemple , il y a dans ce livre confus quatre fois 

tro]^ de paroles; et c'est en pattie par cette raison 

^ii*il est ai confus, tt 

Il est yrai que M. de Voltaire joint ici Tes anti-pKi- 
losophes anx philosophes. Qa'il n'aime point le style de 
ceux-là , on n'en est pas surpris , il n'est pas payé pour 
*"» .faire l'éloge ; mais s'il témoigne tant de dégoût du 
•*yle de ceux-ci , il faut qu'ils le méritent bien. Admi- 

* L'Homélie sur l'athéisme se trouve dans la Philoso- 
pW, t. i.cr , p. 4^6 et suiv. Tom. xxxii des (Euvres. 

** Foy, Dict. phil. , tom. vu , art. Style, pag. 227 ^ 
*^«ie XLiii des (Euvres. 
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uil se joindre k ces imprudens ? Pourquoi , après 
l'avoir établie , eu sape-t-il sourdement les fonde- 
mens î Penserait-il donc comme eux ? C'est ce qui 
nous reste à examiner (i). 

§. VII. Ce que pense M. de Voltaire de la 
spiritualité et de la permanence des âmes. 
S* il à une ame. 

Vous reprochez aux Juifs de n'avoir point été. 
instruits de la spiritualité de l'ame : vous êtes sans 
doute ; sur ces questions , beaucoup plus éclairé 
qu'eux. Vous dites que l'ange est spirituelle ; mais 
« vous ne savez point du tout ce que c'est qu'es- 
prit. Vous ne connaissez que très-imparfaitement la 
matière ^ et d vous est impossible d'avoir une idée 
distincte de ce qui n'est pas matière. » Voilà de 
grandes lumières y monsieur ! Les anciens Juifs s^t 
bien à plaindre de ne les avoii* pas eues 1 

Mais si vous n'avez pas d'idée bien claire de la 
spiritualité de votre ame , vous avez peut-être des 
connaissances plus sûre^ de son immoitalité. Con-» 
suHons vos derniers écrits : après tant de variations 
et de contradictions , c'est là apparemment , que se 
trouvera votre dernier mot. ^ous ouvrons vos let- 
tres de Memmius * , et votre A , B , C ** , dialogu 

rateurs de cea écrivains , jugez-lea d'aprca M. de ^o 
taire ! Editm 

(i) Examiner, Il parait qne le sentiment de nos a 
teura est qo^la loi mosaïque avait tout k-la-fois la d 
ble aanctioD des peines et des récompenses temporel) 
et de celles d'une autre vie ; des unes comme loi cî 
et nationale , dea autres en tant que renfermant 1? 
naturelle , et nn renouvellement de l'alliance de 
avec Abraham. Chrét, 

* Les Lettres de Memmius à Cicéron se trouvent 
la Philosophie, tome i.er Tome 5i des (Euvres , 
pasBÈgea cités pages 276 et suivantes. 

** Les entretiens d* A , "B , C , totvX ^;ix\\^ At* 
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très-philosophique 1 voici à peu près comme vous y 
parlez, 

L'ame est-elle immortelle ? — La question est 
-un peu brusque. • — En quoi brusque , s'il vous 
plaît ? — Pour savoir si l'ame est immortelle ^ 
il faut d'abord être bien certain qu'elle existe, 
— En doutez-vous l — Je n*ai là-dessus aucune 
connaissance j sinon par la foi ^ qui tranche 
toutes les difficultés, — On pourrait être ëlifié 
de vous voir vous retrancher dans la foi , si Toii iic 
savait pas ce que cela veut dire. Mais , monsieur, 
indëpendammient de la foi , la raison ne vous ap- 
prend - elle pas que votre ame existe ? — Lucrèce 
disait : On ignore la nature de l'ame; il pou- 
vait dire , on ignore son existence, — Y pen- 
sez-vous , monsieur ? Si votre ame n'existe pas , voire 
ame n'est rien , vous n'avez réellement point d'ame. 
Quoi l auteur de tant de chefs-d'œuvre , de taiit 
d'écrits immortels , vous n'auriez point d'ame ? — 
Je ne dis point cela^ je dis seulement que je 
n'en sais rien par moi-même, — En ce cas, la 
loi vous est donc bien nécessaire. Sans elle , vous 
ne sauriez pas si vous avez une ame. Vous riez ! 

Parlons plus Jranchement ; il n'y a point 
d'ame 3 ce sjstème , le plus hardi , le plus 
étonnant de tous , est , au fond , le plus sim- 
ple, — Ce système étonne en elFet , de votre part 
sur-tout. Vous pensez , monsieur , et souvent U*ès- 
bien : comment avez-vous des pensées , ^i vous n'a- 
vez point d'ame î L'intelligence donne à tous les 
animaux bien organisés des facultés. Des facul- 
tés 1 Votre système simple commence un peu à s'em*- 
brouiller. Qu'est-ce que ces facultés l Ce ne sont, 
pas des facultés de votre ame 5 car dans ce système 
simple, vous n'avez pas d'ame : ce sont donc à^s 

gu^B , et ce dont il est question ici , page a34 et suiv^. 
^OQ), XXX vi des GEEurres. 
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éacultes de votre corps. Mais alors nous tous deman- 
derons y avec Locke , si la faculté de penser a été 
donnée à toutes les parties de yotre corps , ou à une 
seule : si à toutes , tous n'êtes pas un être pensant , 
mais une multitude d'êtres pensans -, si à une seule , 
nous vous demanderons si cette partie est étendue ou 
non. — Tout ce que vous voudrez. Si Locke se 
contredit , je V abandonne» Je suis ici entière^ 
ment pour Epicure et pour Lucrèce. 

Vous voulez donc absolument n'avoir point d'ame ! 
— Les animaux n'ont que des facultés , et nous 
n'ayons que des facultés. — Grand homme ^ vous 
vous mettez au niveau des animaux y vous craignez 
d'être plus qu'eux 1 Voilà le fruit de tant d'études , 
et les Délies connaissances que tant de recherches 
vous ont procurées , à Vdge de plus de quatre 
vingts ans. Quelle humiliante et triste philosophie ! 
et vous insultez Moïse , et vous traitez les Juifs de 

Ï)euple ignorant et grossier, parce qu'ils ignoraient 
a permanence des âmes j vous , monsieur , qui croyez 
ou feignez de croire que tout finira pour vous avec 
le corps , et que vous n'avez pas d*ame , mais seu- 
ment des facultés» 

Vous îCave^i point d*ame ! Tant de pensées in- 
génieuses 9 justes j nobles , sublimes , sont donc le 
Sroduit de la matière. Quand nous avons l'honneur 
e vous écrire , ce n'est point à un esprit intelli- " 
gent , c'est à de la matière et à des facultés ma" 
térielles que nous écrivons , et tous ceux qui , 
comme nous , vous estiment , vous admirent et vou^. 
aiment , n'aiment et n'estiment que des facultés 
matérielles et de la matière 1 Vous plaisantez sans 
doute j monsieur 5 mais un tel sujet n'est guère sus- 
ceptible de plaisanteries ^et à l'âge de plus de qua* 
tre-yingts ans y elles sont bien déplacées. Ah ! mon- 
sieur^ 4 est temps de fienser plus sérieusement. Les 
momens pressent , la onzième heure est sonnée. 
Kous sommes avec respect , etc. 
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COMMENTAIRE 

EXTRAIT D'UN PLUS GRAKD, 

A l'usage de m. de TOLTAIBE ET DE CEUX QUI 
LISEUT SES CEUVRES. 

SlTlIE. 




V. EXTRAIT. 
D* Abraham. S'il a existé^ Qui il était. 

AJAusla crainte qu'une trop longue suite de Lettres, 
i^e TOUS fatigue , monsieur y nous suspendons ici no- 
tre cofflinerce épistolaire , et , pour varier un peu , 
^ous reviendrons au Petit Commentaire , dont nous 

Vous 

Commencerons 

*Oeût existe , et qui il ëtait , nous examinerons ce 
^^e vous avez dit de son histoire et de ses voyages. 

S < 1. «^£ l'histoire d'Abraham est certaine , et si 
les Juifs descendent de ce patriarche. 

Les Juifs se vantent de descendre d'Abraham : 
^«tte descendance fait leur gloire j vous voulez la 
*^ ravir. Dans ce dessein , vous commencez vos 
"^«cherches critiques sur ce patriarche , par comparer 
^<ia histoire aux fables qu'on débite de quelques per- 
sonnages fameux dans l'antiquité. 

Texte « Abraham est un de ces noms célèbres 
^s l'Asie mineure et dans l'Arabie , comma 'YVq'^ 
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chez les Egyptiens , Zoroaslre chez les Perses, etc. , 
plus connus par leur céJeTjrité que par une histoire 
bien ayérée. » ( Dict. phil. art. Abraham, ) 

Comment, Les histoires de Thoth, de Zoroastre, 
etc. , ne sont effectivement pas des plus avérées 
(i). On n'a ç;uère sur ces noms célèbres que des 
faits incertains , des époques douteuses , des récits 
opposés ou contradictoires. 

Mai^ , de bonne foi , monteur , croyez-vous réel- 
lement qu'Abraham ne nous soit pas mieux connu ? 
Faut - il vous rappeler que nous avons son histoire 
suivie , détaillée , écrite par un historien qui touche 
à son temps , et dont le bisaïeul avait vécu plus de 
trente ans avec le pelit-iils de ce patriarche ? 

Dans cette histoire , l'écrivain aussi exact qu'im- 
partial , nous apprend l'origine et la patrie de ce 
grand homme , ses voyages , ses vertus et ses fautes. 
Il y marque aux Hébreux , qui rentraient dans le 
pays qu'Abraham avait habile, les lieux où le pa- 
triarche , son fils et sou petit-fils avaient fait leur 
résidence , les autels' qu'ils avaient bâtis , les puits 
qu'ils avaient creusés, les terrains qu'ils avaient ac- 
quis , les peuples et les rois avec lesquels ils avaient 
eu des démêlés ou fait des alliances. Il entre dans 
les mêmes détails sur les divers endroits que ses 
douze arrières-pelit-fils avaient rendu célèbres par 
leurs aventures ou par leurs crimes. Est-ce ainsi qu on 
parle d'un personnage fabuleux ? 

Pour preuve d^ leur descendance de ce patriar- 
che , les Juifs produisent des généalosiçies , regardées 
parmi eux comme authentiques ; généalogies sur les- 
quelles étaient fondées , non-seulement l'espérance 
et le di'oit commun de la nation à la possession dç 

(i) Des plus avérées. Plusieurs savans , Bryant , Plu- 
che , etc. , regardent comme démontré que Thoth ne 
fut jamais un personnage réel ; et tout ce qu'on ra- 
conte de Zoroastre n'est , au jugement même de Baf ie » 
qu'un racnas d'incertitudes et d« contes bUatres* Edit, 
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la terre de Cbanaan , mais les droits respectifs de 
chaque tribu , et de cliaque particulier dans chacune 
des tribus. Dites-nous , monsieur , quelle famille an- 
cienne pourrait produire de sa descendance des ti- 
ties aussi incontestables ? 

Ce n'est pas tout : les Juifs ne sont pas les seuls 
jui prétendent descendre d'Abrabam : les Arabes 
ismaélites s'en glorifient comme eux. Ainsi deux na- 
tions , selon vous , si dj^érentes , quà en juger 
par les exemples de vos histoires modernes , 
miserait difficile de croire qu*elles pussent avoir 
l<^ même origine ; deux nations toujours jalouses , 
toujours ennemies l'une de l'autre , loin de se dis- 
puter mutuellement cette commune descendance , se 
réunissent pour l'attester à toute la terre , et toutes 
deux en portent l'empreinte et la preuve sur leur 
chair même. 

Le témoignage de ces deux nations , de'ja si puis- 
sant par lui-même , est confirmé par celui des deux 
autres peuples voisins et ennemis , les Moabites et 
les Ammonites , qui se disent descendans du neveu 
d'Abraham j et par celui des peuples de Chanaan ,' 
^ui , en donnant à nos pères le nom d'Hébreux, 
les déclaraient étrangers à leur pays , et originaires 
^'au-delà de l'Eupbrate. 

Enfin le Dieu que les Juifs adoraient , la religion 
qu'ils professaient , la terre qu'ils habitaient , les 
^onumens qu'ils avaient sous les yeux , leurs t radi- 
ions , leurs écritures , tout annonçait Abraham. 
^ tant de témoignages irréfragables oiy)Ourrait ajou-» 
^^r , s'il en était besoin , ceux d'une foule" d'au- 
teurs, même païens 5 de Bérose , d'Hécalée , de ^'i- 
colas de Damas , cités par Josephe ) d'Alexandre 
ï^olyhistor , d'Eupolème , etc. , cités par Eusèbe } 
ie Trogue-Pompée , de Justin , etc. -, tout l'Orient 
ï^mpli de sa renommée et de la réputation de sa 
ptéié , de ses lumières , de sa sagesse , réputation qui 
^ y conserve encore; 

Si après cette multitude de preuves ,Ycm&\exi^^ ^<i 
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ce patriarche et la descendance des Juifs ne sont 

{)as des faits avérés , il n'y en a aucun dans toute 
'histoire ancienne. 

Vous dites pourtant avec confiance : 

Texte. « Les Juifs se vantèrent d'en être des- 
cendus ^ d'Abraham) , comme les Francs d'Hector, 
et les Bretons de Tubal. » ( Ihid. ) 

CoMMEiïT. Apparemment les Francs et les Bre- 
tons ont aussi leur généalogie ^ la religion ^ le gou- 
vernement , les droits communs et respectifs des 
villes et des particuliers ^ tout chez eux porte sur cette 
base ^ tout suppose , tout démontre cette descen- 
dance ! Leurs voisins et leurs ennemis en convien- 
nent : leurs écrivains l'attestent , et des monumens 
de tout genre confirment leur témoignage ! 

£n vérité , monsiem* , quand on pense à cette 
multitude de faits liés les uns aux autres , qui cons- 
tatent cette descendance des Juifs , et qu'on voit 
un écrivain célèbre assimiler froidement ces titres 
incontestables aux vaines prétentions des Bretons 
et des Francs, n'y a-t-il'pas de quoi perdre pa- 
tience ? 

Ne la perdons pourtant pas : écoutons tranquil- 
lement les singuliers raisonnemens que vous allez 
nous faire. 

§. IL Traditions' des Arabes sur Abraham i 
qu'elles ne détruisent pas ce que les livres 
des Juifs en rapportent. 

Pour rendi'e^uspecte l'histoire d'Abraham , vou^ 
mêlez à ce qu'en rapportent nos écritures les fa- 
bles qu'en débitent les Arabes j et , feignant d< 
n'en vouloir qu'à ces traditions fabuleuses , vox 
dites : 

Texte. « Je ne parle ici que de l'hbtoire pro 
fane : car nous avons pour celle des Juifs les sen-- 
timens que nous devons avoir... Nous ne nom 
adressons qu'aux Arabes. >^ ^^I^Vcûoivu, \ihilos. art 
^^,^^raAar72, ) 
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Comment. Vous ne vous adressez ([VL^aux Ara- 
hes ! On tous entend, monsieur : pourquoi dissi- 
muler ? Vous jouissez depuis long-temps d'une as- 
sez belle liberté de tout dire. Levez le masque et 
combattez k découvert. 

Texte. « On nous dit qu'il ( Abraham) était fils 
d'un potier , qu'il bâtit la Mecque , et qu'Û y mou- 
rut. » ( Jbid. ) 

GoMMEiïT. Si les Arabes disent çu* Abraham 
était fils d'un potier , la Genèse ae le dit pas. 
Vous auriez pu vous abstenir de le lui attribuer 
comme vous laites (i). Un critique de votre répu- 
tation , monsieur , devrait être un peu plus exact. 

Les Arabes disent , etc. Quels Ai*abes ? Les 
anciens ? Vous n'avez pas leurs livres. Les moder- 
nes l Mais les modernes , postérieurs de plus de deux 
<QfUe ans à Moïse ^ « sont tous des écrivains sans 
critique , sans goût , et d'une ignorance profonde sur 
fes temps qui précèdent l'hégire. » Ce sont vos pro- 
pres termes. Et vous quittez des sources pures pour 
puiser dans ces ruisseaux bourbeux ! Ce sont là des 
autorités que vous opposez à celle d'un auteur judi- 
•J^eux , instruit , presque contemporain , et à tant 
^'autres ! 

Çu' Abraham était fils d'un potier. Il se peut 
fUe les Arabes le disent ^ mais ils disent aussi qu'il 
^^it un grand seigneur , un des premiers favoris 
^U monarque. Us disent qu'il leva des troupes 5 
ï^*avec leur secours il rétablit la vraie religion, etc. ; 
^^i* que ne disent-ils pas ? 
. i^u'il bâtit la Mecque , etc. Eh bien ! mon- 
?^^iir , que les Arabes le disent ou non , que nous 
^portent les fables des Arabes ? De ce que les 
^^^ts font bâtir la Mecquepar Abraham , irez- 
Jous conclure que l'existence de ce patriarche est 
^^uteuse , et la descendance des Juifs incertaine î 

tS) Comme vous faites. Voyez Dictionnaire philoso- 
phique, art. Abraham. 
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3Peut-on nier des faits avérés , parce que des ccri- 
vaias sans goût v ont mêlé des récits fabuleux tant 
de siècles après ? 

Si vous aimez mieux vous en rappoiter aux au- 
teurs profanes qu'à nos saints livres , consultez Hé- 
catée , qui avait écrit l'hisloirc d'Abraham , et les 
autres auteurs que nous venons de nommer ; tous 
ces écrivains , quoique païens j vous diront qu'Abra- 
ham fut un hymme aussi distingué par st& lichesses 
et par son rang , que célèbre par ses lumières et 
ses vertus. Ces autorités , monsieur , même indépen- 
damment du témoignage de nos écrivains sacrés , 
• ne valent - elles pas bien celles de vos Arabes mo- 
dernes l 

§. III. Traditions des Persans sur Abraham: 
si les Persans le connurent avant les Juifs. 
S'il est le même que Zoroastre : trois sentie 
mens sur Zoroastre et sur ses écrits. Que 
dans aucun de ces sentimens Abraham ne 
peut être Zoroastre. Réflexions sur les li* 
vres de Zoroastre, 

Des traditions des Arabes vous passez k celles des 
Persans 5 et il ne tiendrait point à vous qu'on ne 
crut qu'Abraham était Persan , ou du moins que le 
nom et la connaissance de ce patriarche nous sont 
yenus de Perse par Babylone. 

Texte. « La nation juive n'a connu probable- 
ment le nom d'Abraham que par les Babyloniens. » 
( Dict. philosophique , art. Abraham. ) 

Comment. Probablement I Ainsi ce sont des 
probabilités , des conjectures que vous opposez à une 
multitude de faits ^ aux monumens ^ aux traditions^ 
à l'histoire ^ aux archives de toute une nation y aux 
témoignages même de ses ennemis , çtc. ! Et quelles 
probabilités ! 

Ne connut le nom d'Abraham que par le^ 
Babjloniens. Que voulez - vous dire ; monsieur T 
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Qu'Abraham était Clialdécn ? Nos livres l'attestent , 

et nous le croyons. Que nos pères n'ont connu Abra- 

iiam qu'après leur transmigration k Babylone l Cette 

assertion exigerait des preuves : quelles sont les 

vôti'es ? 

Texte. « Ce nom de Bram , Abram , Ibrabim , 
était fameux dans la Perse. » {Ibid,) 

Comment. Oui 5 mais quand commença-t-il d'y 
^tre fameux î Est-ce avant que les Hébreux le con- 
clussent , ou depuis que , répandus dans la Perse , 
il3 l'y eurent rendu célèbre l C'est sur quoi il eût 
^t:^ à propos de vous exphquer. Vous allez peut-être 
*^ faire. 

Texte. « Les Perses prétendaient que cet Abra- 
lism, ou Ibrabim, était de la Bactriane , et qu'il 
■^^ait vécu près de la ville de Balk » ( Pbilos. de 
l^liistoire, art. Abraham,*) 

Commeht. Z^s Perses prétendaient , etc. 

^9ais des prétentions y dont vous n'établissez ni les 

l^reuves ni l'existence , suffisent-elles pour détruire 

^^cUes des Juifs , leurs monumens , leur histoire , 

leurs archives, etc l 

Prétendaient que cet Abraham , etc. Mais le 

Ï»rétendaient-ils avant les teinps oii les Juifs placent 
a naissance d'Abraham l Vous nous le laissez à 
deviner. 

Texte. « Ils révéraient en lui un prophète de la 
religion de Zoroastre. » ( Ibid. ) 

CoMMEiïT. Us pouvaient faire plus : car , selon 
vous : 

Texte, k Plusieurs doctes prétendent que c'était 
le même législateur que les Grecs appellent Zoroas- 
ire. ( Dictionnaire philosophique , art. Abraham.) 

Comment. Plusieurs doctes , etc. Pourquoi 
ne pas les nommer l Ces citations vagues nous sont 
toujours un peu suspectes , et ( vous le savez ) avec 

* Voy. lotrod. à l'Essai sur les inœnrs, art. Abraham > 
pag. 71 I tom. XVI desCËuvrea. 
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quel(pie raison. De grâce , monsieur , nommez ces 

doctes ; on verra de quel poids est leur autorite. 

Prétendent que c'est te même que Zoroas* 
tre. Mais ces doctes ne reconnaissent-ils qu'un Zo- 
roastre \ en admettent-ils plusieurs \ Sous quelle épo- 
que les placent-ils l Cette époque est importante : on 
TOUS la demande y et tous ne ta fixez pas ! 

Plusieurs doctes anciens et modernes (i), mon- 
sieur y distinguent deux Zoroastres ; l'un , qui vi- 
vait sous Darius y fils d'Hystaspe y par conséquent 
très-postérieur au père des croyans ^ l'autre y dont 
Pépoque est incertaine , mais que quelques savans 
mettent cinq ou six cents ans avant Darius y d'au- 
tres plus haut. 

Si c'est du Zoroastre contemporain de Darius que 
parlent vos doctes , l'epoqu« est trop, récente pour 
rien prouver contre nos écritures. Si c^est l'ancien 
au'ils confondent avec Abraham ^ permettez-nous 
ae vous demander sur quel fondement. Le voici y 
dites-vous. 

Texte. « L'ancienne religion de toutes les 
contrées y depuis l'Ëuphrate jusqu'à l'Oxus y était 
appelée Kish Ibrahim , Millat Ibrahim. » ( ïbid. ) 

CoMMEiïT. L'ancienne religion , etc. Ce mot 
est bien vague : il eût été bon d'en déterminer l'é- 
tendue. Car , vous ne l'ignorez sûrement pas , mon- 
sieur y plus d'un savant y et entre autres , le savant 
Hyde , Prideaux, Pocock, etc. , distinguent deu3 
anciennes religions des Perses ) l'une avant y l'au 
tre sous le Zoroastre contemporain de Darius y qui 
disent-ils y réforma l'ancien culte du feu^ et appr 
aux Perses à ne reconnaître qu'un seul Dieu , cré; 
teur et gouverneur du monde y et k lui rapport 
ce culte. 

Nous conviendrons sans peine avec vous que ce 
réforme s'appela Kish Ibrahim y Millat Ibrahii 

(i) Anciens et modernes. Voyez Mémoires de Vj 
demie det belles-lettres , tom. xxvii* Aut, 
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mais que l'ancienne religion de cts contrées y la 
religion qu'on y suivait ayant qu'Abraham fut connu 
dés Hébreux , se soit appelée Kish Ibrahim ^ etc. ^ 
c'est y monsieur y ce qu'il aurait fallu prouver y 
et y nous vous en avertissons y ce que vous ne prou- 
verez pas aisément. 

Mais y pourtant y dites-vous : 

Texte « C'est ce que toutes les recherches fai- 
'tes sur les lieux par le savant Hyde nous confir- 
aient. )» ( Ibid, ) 

Gomment. Avez-vous lu Hyde , monsieur l Nous 
ne parierons pas que non y nous ne parions jamais : 




eussiez 
êtes 
trop vrai y monsieur y ou du moins y trop adroit. 

Nous n'avons pas actuellement sous les yeux l'ou- 
Trage de ce savant y mais nous l'avons encore assez 
présent à l'esprit pour pouvoir vous assurer que le 
savant Hjrde pensait tout autrement que vous y et 
oue y loin de croire que les traditions et les livres 
des Persans détruisent ce que nos écntures nous ap- 
pi'ennent d'Abraham y il jugeait que ces traditions et 
ces livres ne font que le confirmer. 

Hyde dit bien , d'après ses recherches faites 
sur les lieux y que l'ancienne religion des Per- 
ses y la religion de Zoroastre y était appelée Kish 
Ibrahim y Millat Ibrahim. Mais y monsieur y le 
savant Hjrde ne reconnaît qu'un Zoroastre , le 
Zoroastre contemporain du fils d'Hystaspe ; posté- 
rieur à la transmigration du peuple juif à Babylone. 
Il assure que ce Zoroastre avait été instruit de la 
religion des Juifs 5 qu'il avait connu leurs dogmes , 
et profité de leurs écrits ; que la plupart des au- 
teurs persans en font l'aveu ^ et que c'est dans 
cette persuasion qu'ils appellent y non leur première 
religion y mais cette religion réformée par Zoroastre , 
la religion d* Abraham, Loin donc que ces noms 
Kish Ibrahim y Millat Ibrahim y prouvent que 
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les Juifs n'ont connu Abraham que par les Perses , 

il est clair que les Perses , selon Hydc , n'ont 

connu ce grand homme et sa religion que par Jes 

Hébreux , dispersés dans l'Orient pendant leur 

captivité. 

Ainsi pensait le savant Hyde j et vous , mon- ' 
sieur , qui citez Hyde , et qui vous appuyez de son 
autorité , vous venez nous dire « que ce sont les 
Juifs qui ont emprunté des Perses leur religion , 
leurs lois , et même le nom de leur patriarche : » 
vous venez nous dire que la petite nation juive , 
qui est très^récente , n*a eu de dogme , de re- 
ligion fixe , en un mot , n*a su écrire que de^ 
puis sa transmigration à Babylone ! Soit dit en- 
tre nous , monsiem* , c'est porter un peu loin l'abus 
d'une haute réputation. 

Au lieu de Hyde , que probablement vous n'avez , 
pas lu y et qui n'est en effet ni aisé ni agréable à 
lire 'y ouvrez les savans Mémoires de M. l'abbé 
Foucher sur la religion des anciens Perses 
(1)5 il y parle à peu près comme Hyde. Il distin- 
gue y il est vrai , et cette idée est heureuse , deux Zo- 
roastre , dont il croit que le .contemporain de Darius 
fut le second 5 mais du reste il pense , a^ec Po- 
cock , Reland , Prideaux et les écrivains ouentaux 
cités par Hy^e , que ce Zoroastre ctait Juif, et qu'il 
avait été disciple de Daniel , ou de quelque autre 
de ces illustres Hébreux élevé aux plus impoitans 
emplois par les rois de Perse ; que de Juif devenu 
chef à.Qs mages , il réforma la religion des Perses 
sur celle de sqs^ pères 5 que , dans cette vue , il 
donna au culte du feu un sens plus sublime , an- 
nonça l'unité de Dieu , la nécessité de n'adorer que 
ce seul Dieu , etc. 

U ajoute que l'habile imposteur , ayant ramassé 
avec soin ce qui pouvait rester des livres de l'an- 

(i) Des anciens Perses, Voyez Mémoire de l* Acadé- 
mie des belles-lettres ; tome xxviit Aut. 
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cien Zorpastre , et ce qu'on en savait par tradi- 
tion y mit le tout en ordre en y ajoutant beaucoup 
du sien , et la publia sous le nom de l'ancien Zo- 
roastre 5 que , non content de s'être autorise d'un 
nom si célèbre , il composa quelques livres sous le 
. 90m d'Abrahan^ pour faire croire que ce patriarche , 
siréye'ré alors dans l'Orient, avait etS un des grands 
zélateurs de la religion du feu , entendue 'comme il 
la proposait 5 que c'est de là que cette religion s'é- 
tait appelée Kish Ibrahim , MUlat Ibrahim» 

Et une preuve que le savant académicien nous 
donne avec Prideaux , Keland , Pocock , Hyde , 
. • etc., que les livi'wS de Zoroaslre , ces livres que 
vous nous avez tant de fois objectés d'un air triom- 
phant , ont Aé écrits par un auteur juif ou très- 
instruit de la religion juive , c'est qu'on voit une 
conformité frappante enti'e ces livres et les nôtres j 
y* non-seulement on y trouve des lois toutes sem- 
*ïtables à celles de Moïse sur la distinction des ani- 
joauxpurs et impurs, sur l'entretien du feu sacré, 
^^ paiement des dîmes , la conservation du* sacer-* 
doce dans la même famille, la consécration d'une 
^rchimage , etc. 3 mais que l'auteur use en plusieurs 

^ûdi'oits des pensées et des paroles de nos écritu- 
res . ^.»;t „ «««;« .,^^ ^,...*:/ a^^ «« a^ r\^ 



! parle non-seulement d'Adam et d'Abraham , mais 
^^ Josepb , de Moïse , de Salomon , de la même 
^^iiière que nos saints livres, 
p Voilà , monsieur , ce que vous apprendi'a M, l'abbe 
^Ucher, qui vous a déjà appris quelque chose (i), 

\ ï ) Qui vous a déjà appris quelque chose. Voici ce 
^ ^Ti lit en note au bafl d'un des Mémoires de M. Tabbé 
^^che^ : « M. de Voltaire , par nne méprise assez sin- 
o**x^re, transforme en homme le titre de cet otivrage 
^ ^U Sadder, ) Zoroastre , dît-il , dans les écrits con- 
^^^^ es par Sadder , feint que Dieu , etc. L'anteur du 
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si vous vous donnez la peine de lire leS derniers 
volumes des Mémoires de 1* Académie des belles» 
lettres. Donc , selon M. l'abbé Foucher , ce n*c5t 
pas l'ancienne religion des Perses , mais leur reh- 
gion réformée sur celle des Juifs ^ qui s'appebût 
Kish Ibrahumy Millat Ibrahim, 

Vous prcTe'rez peut-être aux opinions de Hvflb ^ 
de Prideaux , de M, l'abbé Foucher , etc. celle d« 
laborieux et intrépide académicien qui s'est tran»» 
porté dans l'Inde au milieu des descendans des 'Per- 
ses , et qui , après y avoir étudié leur ancien idiome ^ 
y a traduit en voti'e langue le tant vanté Zend- 

Sadder n'est conna qne sous le nom da. Melich-Sq)itfa i 
d'aiiieafB ce mage n'a paa eoTuervé les écrita de Zoi» 
Toastie ; il a prétendu en faire un abrégé. Je parierais 
bien que M. de Voltaire n'a jamais lu ni le Sadj^, 
ni le lirre de M. Hyde. m 

Depuis cette obaerration de M. l'abbé Foaclier « 
M. de Yoltaire a parle un peu plus exactement du $ad- 
der. Il y a donc tout lien de croire que c'est M. l'aUbé 
Foucher qui lui a appris que le Sadder est un poème 
et non un homme, 

Maif l'illustre auteur ne veut point avoir cette obli- 
gation an savant académicien : il nie qu'il ait fait cette 
méprise. Il eut été , ce ^me sembàe plus généreux d'en 
convenir y et de remercier M. l'abbé Foucher. On pmtt 
être un galant homme y et même un grand hoinm#y 
àans savoir le persan et sans connaître le Saddar ; maîi 
il faut un peu de reconnaissance pour ceux qui aoiu 
instruisent. 

C'est sans doute a l'occasion de cette méprise de 
M. de Voltaire , qu'on dit , dans la Défense des livrefl 
de l'ancien Testament : « Du moins le philosophe sail 
maintenant que le Sadder est un livre.,.* Je doute qifil 
fut si bien instruit il y a quelques années. » Lu ré- 
ponse de M. de Voltaire à la note de M« l'abbé Fonchef 
n'a persuadé personne. Réponse comique n'est pas rai' 
son valabU, Edit. 

Avesla. 
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Ayesta^ ^'il yient de donner au public. Mais ce 
«ayant y monsieur ^ ne vous est pas plus favorable 
([ue ceux que nous yenons de nommer. 

M. Anquetil , à la ve'ritc , ne pense pas que Zo- 
roastre ait ëte Jiuf ^ ni qu'il ait emprunté ses dogmes 
AesJfuifs 5 il le croit ne en Perse , et descendant 
ier^ anciens rois du pays : mais il nous le repré- 
t. lente partant de Tlrack pour Babvlone , y étudiant 
i ks mathématiques ^ l'astronomie /toutes les scien- 
ces, et Jes enseignant ensuite dans cette capitale , 
où il eut Pythagore pour disciple. Il nous le peint 
. « s'instruisant de dogmes qu'il avait jusqu'alors igno-* 
^ (i) , transporté à la vue de c%s traditions oui lui 
montrent l'origine du genre humain , et la ca#e des 
ïûaax qui l'accablent , etc. y» 

Or dans quel temps Zoroastre se livrait-il k ces 
fecherches î Dans un temps ; dit M. Anquetil , où 

( fe Juifs étaient connus dans la Perse. Ajou- 
tons , de notre côté , dans un temps où les pophé- 
ties d'Isaïe , montrées à Cyi*us , les édits de ce 
prince et de ses successeurs en faveur des Juifs et 
de leur religion , la réputation , le savoir , le crédit 

I de plusieurs d'entre eux qu'on voyait dans les pre- 
miers emplois de l'état , avaient dû répandre la con- 

[ naissance de leurs dogmes et de leurs loi» ^ l'his- 

(i) Jusqu'alors ignorés, m Ces dogmes , dit Mé An-^ 
^Qetil , étaient attribués à Heomo. m Mais qu'était-ce 
qQ'Heomo ! Un ancien législateur des Perses l Est-il 
Probable qu'un Perse de la naissance et de l'esprit de 
Zoroastre eut été obligé , k plas de trente ans , d'aller 
^ Chaldée pour apprendre les grands dogmes de l'an- 
cien législateur des Perses ; Etait-ce Abraham ? Que ce 
patriarche , en quittant la Chaldée , y ait annoncé les 
I ï dogmes de l'existence , de l'unité de Dieu , etc. , c'est 
ce que croient les écrivains arabes et persans , mais 
cette croyance ne contredit po|nt les monumens juifs, 
ù ce ^'ils rapportent d'Abraham ; au contraire. Aut, 

• Tome II. E 



rt 



98 LETTRES 

toire et les noms de leurs patriarches dans toute 
lesjproyinces , et surtout dans la capitale de l'emjm'e 
Le savant académicien n'admet pas non plus en 
tre les livres de Zoroastre et les nôtres antant d 
conformité que Pocock y Prideaux y M. Tabbë Fou 
cher , les écrivains cités par Hyde y etc. Mais , ou 
tre que M. Anquetil reconnaît que le Zend-Avtst 
ne renferme pas tous les ouvrages du législateur de 
Perses , et que Id écrivains orientaux cités par Hyd 
en ont pu voir en Perse d'inconnus dan^ rina« 
ce savant ne disconvient point qu'il n'y ait quel 
^çue rapport entre les livres même qu'il a traduit 
et les nôtres. On*y voit en effet des prières (i) 
des lAs {7) y des maximes (3), des dogmes tout sem 
blables 5 un Etre suprême , l'Eternel , principe d 
* tous les êtres j le monde créé en six époques {fy)j l 

(i) Des prières , etc. On en trouve one , entre ai 
très * qui commence par ces mots . « Je t'implore 
ô tout'puissant Ormusd ! Que ma voix s'élève josqn 
toi ! que mes cris parviennent a ton oreille ! n Tr: 
duction liftérale d'un verset des psaumes. Aut. 

(2) Des lois, etc. Telles sont, outre les lois cite 
plus haut sur la conservation du feu , etc. , celle qa*4 
lit sur les femmes dans leur {emf s critique. Elles 
sont réputées impuses ; tout ce qu'elles touchent c 
impur i on les relègue dans uit appartement sé^ari 
il est défendu au mari de voir sa femme dans cet étal 
sous peine de mort. En un mot , ce sont presque 1< 
mêmes lois et les mêmes termes que dans le Lévitiqoe 
les légères différences qui s'y trouvent annoncent Siil 
clairement où sont la sagesse et la superstition , Yot 
ginai et la copie. Aut, 

(3) Des maximes, etc. On y lit : « Lorsque le cor| 
est formé , Tame , qui vient du ciel , a*y établit : ï 1 
mort , le corps se mêle k la terre , et Tame retom 
au ciel. » C'est ce qu'avait dit Salomon. Autm 

(4) Six époques , ete. Ces six époqi^es , selon les ] 
vres des Perses , sont des révolutions de plnsienrs jouil 
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même ordre de la création (1) que dans Moïse ^ et' 
toute l'histoire des premiers parens du genre hu- 
main y etc. Ormusd y dit : « Je suis : parole lu- 
mineuse y 6 Zoroastre , que je te charge d'annoncer 
à toute la terre. » £t c'est précisément l'expression 
sublime qu'ayait employée le législateur des Héhreûx 
pour désigner le Dieu qu'ils adorent y l'être par 
essence. 

Si cette conformité incontestable d'expressions , 
ie lois y de dogmes ^ n'est qu'un effet du hazard ^ 
ce qui n'a nulle yraisemblance 5 ou si elle n'est, 
comme le croit M. Anquetil y qu'une suite des an- 
ciennes traditions du genre humain (2) y elle ne 
prouve pas sans doute que le législateur des Per- 
ses ait emprunté des Jum ses lois et ses dogmes 5 
iDais par la inéme raison y elle ne saurait prouver que 
les Juifs aient emprunté les leurs des Perses. 

Ainsi tomberaient sous les raisonnemens de 
M. Anquetil , comme sous ceux de Hyde , de Pri- 
dcaux, de M. l'abbé Foucher , etc. , les petits* ar- 
gumens que vous avez tirés quelquefois de la con- 

ct qaelqacB savans prétendent qae les six joars de 
Moïse doivent être regardés moins comme des jours 
naturels f que comme six périodes de temps : il est 
certiîn du moins que le terme hébreu est souvent pris 
^ ce sens dans nos écritures. Aut, 

(0 Même ordre de la création. Dans le Boundesch , 
l'oa des livres de Zoroastre traduits par M. Aaquetil ; 
Qn&usd créa , i.** le ciel ; a.* l'eau ; 3.* la terre; 4** 1^' 
^Hnres; 5.* les animaux; 6.* l'homme. Aut, 

(2) Des anciennes traditions du genre humain , etc. 
Kottf-ne pensons point sur cet article comme M. Anqne- 
til .' la conformité est trop grande pour qu'elle ne soit 
ploa jgu'une suite des anciennes traditions. Plus on lira 
ivec attention la traduction même du Zend-Avesta par 
.M» anquetil , plus on se convaincra que l'auteur de cet 
<^ttYrage a connu et copié les livres des Juifs. Edit, 
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formité de nos lois et de nos dogmes arec ceùi < 
Perses , et oue vous voudriez tirer ici des noms d'/6i 
him, Kisn Ibrahim^ etc. 

Au reste , remarcniez y monsieur y comme yc 
vous accordez avec le savant dont nous parloi 
Vous nous donnez le Zend-Avesta pour un des pi 
anciens livres connus sur la terre y vous al 
plus loin y vous l'appelez ailleurs le plus anci 
livre du mandé. Et M. Anquetil j qui aurait pi 
tôt intérêt de reculer que de rapprocher l'^poq 
de Zoroastre et de ses ouvi*ages , le place vers le n 
lieu du sixième siècle avant l'ère cnrétienne. Que 
monsieur y le Zend-Avesta , un livre du sixième si 
cle (i) avant l'ère clirëtienne^ le plus ancien liv 
du monde I 

Qu'on ouvre la traduction de M. Anquetil , 
y voit à toutes les pages les deux principes ; p 
tout Arimaney combat Ormusd 5 et vous ^ mon^Ièa 
vous voulez persuader qu'on n'admit réelleme 
les deux principes en Perse que du temps 1 
M^nès, 

Vous y contempteur obstiné des livres des B 
breux ^ qui , au mépris des jugemens de tant d'hoi 
mes célènres y déclamez contre à tout propos y vg 
exaltez cejix de Zoroastre et le traducteur mèi 
de Zoroastre a le courage et la sincérité de no 
apprendre « que si l'on en excepte quelques idé 
assez nobles de la divinité et une morale assez pan 




peu ac ventes qu 
dans une multitude de ce qu'on appelle petitesse 

{\)Du sixième siècle , etc* Qn troave 4an8 spf 01 
vrage tant de petitesses, de minuties superstîtieusea « d 
mysticités ra£Gnée8 , tont y est si éloigné dn gotft fÎB 
ple:| de l'antiquité.» qa'il y a bien de l'appareace qo' 
faut encore en rapprocher l'époque. Plusieurs mots anb( 
qui 9*y trouvent pourraient aussi appuyer ce soupçon* 
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i'esprit ^ qu'ils sont fades ^ ridicules , aussi mal rai- 
sonnés que l'Alcoran ^ aussi ennuyeux et dëgoûtans 
que le Sadder. (i) > 

Tels sont ^ au jugement même de M. Anquetil y 
les livres fameux du législateur 4^ Perses. Si vous 
mettiez sérieusement ces rapsodieB en parallèle ayee 
Us discours toucbans et les canti^^es sublimes de 
Mcîse et de nos prophètes ; noiis^ XAU^ plaindrions , 
monsieur 3 il faudrait que la fièvre "ipSilosopliique eût 
bien altéré en vous les principes dig^JàtC^). 

(1) Aussi dégoûtons que le Sadder, C est ''en ces ter- 
mes que l'abbé Renaudot parle du Saddei^j lordidissi' 
>»iM , dit-il ; et M. de Voltaire noua le yaiî'|£'1, il l'ap- 
pelle un ancien commentaire du plus ancijin livre du 
inonde : et cet ancien commentaire peut bien ^iv^x deux 
cent cinquante à trois centa ans. La respectable anjti- 
9m^\Edit. 

(9) lies principes du goût* Rendons justice k*']V|.*de 
Voltaire. Pepuis nos lettres , le célèbre écrivain ^a*\ln 
enfin les prétendus livres de Zoroastrci qu'il vanfjût* 
tant sans, les connaître ; et il a bien change d'idée. QAb 
livres étaient , selon lui , les plus anciens livres àiL"'^- 
^ionde , et les écrits incontestablement authentiques duf^ . 
législateur des Perses, Aujourd'hui , ce ne sont plus à / 
les yeux que des ouvrages supposés » postérieurs à Zo- 
n>aiire , et très - indignes du nom qu'ib portent. C'é- 
Uient des écrits admirables , fort supérieurs à tous les 
livres des Juifs , aujourd'hui ce n'est plus qu'un fatras 
^ominahle , dont on ne peut lire deux pages sans avoir 
pitié de la nature humai;ie, * L'aveu est généreux : s'il 
ne fiiit point d'honneur au Zend-Avesta , il en fait beau- 
eonp à M. de Voltaire. Mais pourquoi cet homme cé- 
lèbre se hâtait-ii si fort de louer ces ouvrages ? et que 
penser de son empressement k tirer des objections d'é- 
crits qu'il connaissait si mal l 

Les idées jde M. de Voltaire n'ont pas moins changé 
^T Zoroastre que sur ses écrits. Ce grand homme , ce 

* Foy, Dictionn philos. , art. Zoroastre. 
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Enfin M. Anquetil ne juge pas plus fayorablemenl 
du caractère même de Zoroastre. Ilie regardée comme 
un philosophe éclairé ; mais il ne peut s'empécïiei 
de reconnaître en même temps que cet homme à 
yanté fut un enthousiaste , un imposteur ^ un per- 
sécuteur ^ qui^ pout établir sa religion ^ fit couler 
le sang des feufits,^ 

Mais reyenoo^c .Quoiqu'il en soit , monsieur , des 
systèmes de tpus-jCes sayans sur Zoroastre et sur les 
Lyres sacrés dtô JE^erses , il est éyident qu'ayant de 
pouyoir tirer 4ê"^'ia conformité de ces liyres ayec les 
nôtres^ et 'de 'la dénomination de Kish Ibrahim 
et de MÛtài Ibrahim donnée à l'ancienne reli- 
^on de 3&GéÇpeuples y quelque ayantage contre nous ^ 
il faudrait ^établir , mais établir solidement que les 
liyres ({^Perses sont antérieurs aux nôtres, et que 
la religion qu'ils enseignent s'appelait Kish Ihra» 
him yt^Cy ayant qu'Abraham fût connu des Hé- 
brétuç. 'Là-dessus , monsieur , nous attendons yoi 
prédyès > elles pourront faire un article curieux de 
VGj(''Questions encyclopédiques. Il fera beau yous ^ 
yôir combattre les Freret , les Renaudot y les Hyde j 
les Pocock y les Prideaux , les Foucher , les An- 
quetil 9 etc. (i) , et montrer à tous ces sayam 

sage législateur n'est plus k ses yeax « qa*un foa dan* 
gereux. Nostradamas et le médecin des arines sont de> 
gens raisonnables en comparaison de cet ënergamèae.i 
*♦ Edit. 

(i) Les Anquetil f etc. M. de Voltaire 8*est fait l'in 
ter prête de la reconnaissance publique envers l'anglai 
M« Holwel , qui a traduit quelques pre'tendus fragmen 
du Vedam et du Shastah* Tëmoignoas la nôtre au sa 
vant M. Anquetil ; dont les travaux ont fait connaitr 
au publie les livres attribues a Zoroastre , et ont mi 
M. de Voltaire à portëe de rétracter les éloges qu'il len 
avait si à propos donnés. Il en sera de même probable 
ment un jour de ceux qu'il donne maintenant aux beau 
livres sacrés des Indiens» 

*♦ Fox.lhii. 
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^^ayec toutes leurs mutations , toute leur connais- 
unce des langues anciennes et modames ^ et toutes 
leurs recherches faites sur les lieux , ils en 
savent moins que vous sur ces matières. 

$. IV. 1^^ les Indiens sont les premiers qui 
aient connu Abraham. 

A ''beau conter qui vient de loin : c*est y dit-on , 
«m proverbe de votre pays. Vous ne venez pas de 
loin , monsieur , mais vous nous menez bien loin : 
de la Palestine dans l'Arabie , de l'Arabie dans la 
Perse , de la Perse dans l'Inde. Is'auriez-vous pas 
dessein de nous en conter? 

Quoiqu'il en soit y en voyageant avec vous y ou 
apprend des choses fort curieuses et fort sensées. 
On apprend , par exemple j que c'est dans l'Inde 
Ott'on a commence à connaître Abraham. » Car , 
dites-vous ^ si plusieurs doctes ont prétendu qu'A« 
braham est le Zerdust ou le Zoroastre des Perses y 

Texte, a D'autres disent que c'est le Brama des 
Indiens ^ ce qui n'est pas démontré, n ( Dict. phil. j 
art. Abraham. 

GoMMEiCT. Nous ne vous demandons point ici quels 
sont ces doctes -, nous en connaissons un , un seul : 
vous y monsieur. Quoique ce sentiment ne soit pas 
démontré , vous le soutenez gravement dans votre 
Philosophie de l'histoire. Mais si vous n'en avez pas 
de démonstration y vous en avez du moins quelques 
preuves apparemment ; voyons. 

Texte. « Il semble que ce nom Bram , Brama , 
Abraham ^ soit un des plus communs aux anciens 
peuples de l'Asie, » ( Phil* de l'hist.*^) 

Comment. Commun ou non y peu importe , ce 
n'est pas là de quoi il s'agit : la question est de sa- 
voir si ces noms sont le même nom. Or y de ces 
noms y l'un est hébreu y Tautre indien ) l'un signiûc 

* Voy. Introd. k l'Essai sur les mœnrs » pag. 7 1 » tom. 
XVI des (Kavres. 
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père élevé (Tune midtUude ^ l'autre ^ esprit puis 
sant (i). Ces deux noms ne sont donc pas le mém 
nom y ce sont deux noms fort diffërens ,' tant pou 
Poiigine que pour le sens. 

Texte. « Les Indiens nommaient leur die 
Brama ^ et leurs prêtres Lramines ou bracluaanes. 
( Dict. pliil. , art. Abraham, ) 

Gomment. Eh bien ! de ce que les mots de Bram 
et Brachmanes ont quelque rapport à celui d'Abra 
ham ^ s'ensuit-il qu'Abrabam et Brama soit la mém 
cbose ? Est-ce ainsi que tous raisonnez y vous y mon 
sieur , qui vous êtes si souvent raillé ^ts Huet e 
des Bocbart y parce qu'ils s'appuient quelquefois au 
des ressemblances de noms (2) ? 

Texte, (c Ces peuples ( les Indiens ) y que nou 
croyons une des premières nations y font de lea 
Brama un fils de Dieu y qui enseigna aux bramet 

(i) Esprit puissant, M. Holwel , qui a réside loag 
temps dans Tlnde , et qai y ayait traduit une grand 
^partie du Shastab , nous apprend que le nom de Biam 
vient de hram , esprit , et de mah | puissant, m C'est 
ajoute-t-il , le nom que les Indiens donnent à l'auteur d 
Sbaatah , par où ils marquent la spiritualité et la àbn 
nité de sa mission et de sa doctrine. De-là vient qu 
aea successeuirs prennent le nom de bramines , pou 
donner a entendre qu'ils ont hérité de son esprit divin. 
On sait que le nom d'Abraham vient à'a6 , père , ram 
élevé I hammon , multitude. M. de Voltaire , apparen 
raent , quand il écrivait cet article , n'avait point eacof 
lu M. Holwel. Edit, 

(2) Des ressemblances de noms, Guillaume Postel 
dans stB Origines , argumente comme M. de Voltaire 
de la ressemblance des mots brachmane et Abraham : i 
en conclut , au contraire , qu'Abraham est le père de 
brachmanes , et que les Indiens tirent leur origine de 
Juifs. Le raisonnement du savant est de la même soliditi 
que celui du poète. Agit error utrumque , sed variis il 
ludit partibus f etc. Edit, 
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la mnière . de l'adorer. Ce nom fut en vénération 
de proche en proche : les Arabes ^ les Ghaldécns , 
les Persans "se Fapprçprièrent , et les Juifs le regar- 
dèrent' comme un dé leurs patriarches. 

Les Arabes , qui trafiquaient avec les Indiens y 
eorent probablement les premiers quelques idées con- 
fuses de Brama , qu'ils appelèrent Abrama y et dont 
ensuite ils se vantèrent de descendre. ( Philos, de 
l'histoii'e. * ) 

Comment. Voilà y monsieur , l'origine indienne 
du nom d'Abraham y et la route qu'il a suivie pour 
Tenir de l'Inde dans la Palestine ^ admirablement 
exposées ! 

Il y a pourtant ici quelques réflexions à faire. Souf- 
li'ez que nous entrions dans ce détail. 

Les Indiens , que nous crojrqns une des pre- 
mières nations; etc. Quand tous croyez les Indiens 
une des premières nations y vous pouvez avoir rai- 
son y monsieur 5 mais quand vous en faites ailleurs 
d6 toutes les nations la plus ancienne y vous pour- 
riez bien avoir tort. 

Font de leur Brama un fils de Dieu , etc. Ils 
en font donc tantôt leur Dieu y tantôt un fils de 
Dieu qui leur apprit la manière de V adorer. 
^it : mais depuis quand les Indiens font-ils de leur 
Brama un fils de I)ieu ? Etes-vous bien sûr que cette 
croyance des Indiens soit antérieure aux livres des 
Hâbreux , et même aux livres des Chrétiens ? Vos 
preuves , monsieur y s'il vous plaît. 

Ce nom fut en vénération de proche en pro- 
^e , etc. On né doute point que cette vénération ne 
se soit répandue de proche en proche dans l'O- 
/^ûtj niais on peut douter qu'elle ait pénétré de 
l'Inde dans la Perse , et de la Perse dans l'Arabie, 
C4r où sont les monumens qui l'attestent ? 

Les Arabes , qui trafiquaient dans VIndc , 

'^ Voy, Intr. à TEflsai sur les mccurs , art. Abrabaai , 
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^urèfit les pirefniers , etc. Nous serait«ii pei 
vous demander pourquoi les Arabes auraient t 
dans l'Inde ayant les Perses ^ si voisina de I 
Vous le savez sans doute. 

Eurent probablement les premiers dci 
confuses. Il eût été mieux ^ pour votre sj 
qu'ils en eussent eu de distinctes. Des idées 
ses^ présentées assez confusément , ne sont i 
propres à éclaircir une question* Et sur quell 
rite , s'il vous plait ^ assurez-vous que les 
eurent ces idées confuses ? Exigez-vous qu'c 
en croie sur votre parole ? 

De Brama , qu'ils nommèrent Abranu 
de plus probable assurément ) l'étymologie 
deux ijioms y conduit tout droit : on vient de 

Et dont Us se vantèrent de descendra 
Les Arabes > ou ^ pour parler plus exactemei 
partie des Arabes se sont vantés et se vant 
core d'être descendus d' Abraham ^ père de la 
juive. Mais dans quel auteur arabe avez-T 
monsieur , que les Arabes se soient jamais vani 
tre descenous du Brama des Indiens î Aura 
fait de ce dieu des Indes un Homme , un poi 
terre ? Auraient-ils mieux aiiné se dire deâ 
de ce potier que du Dieu adoré par la nomb 
la savante et heureuse nation des Indiens 

Les Chaldéens , les Persans se Vajypr 
rentj etc. Toujours des assertions et jamais d 
ves. Cette façon de rabonner est commode 
n'exige pas beaucoup de travail , ni de recl 
fort profondes ; un peu de Hardiesse suffit. Av 
on peut y tant qu'on veut ^ confondre l'Abrab 
Arabes avec Iç Brama des Indiens. 

Passons : c'est trop nous arrêter à des cb 
Hais y dites-vous : 

Texte. « Le nom des prêtres de l'Inde et p 
institutions sacrées des Indiens ^ ont un rap] 
médiat avec le nom de Brama ^ au lieu que < 
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Asiatiques occidentaux y nulle société ne s^est nom-' 
mée Abramique ) nul rite y nulle cérémonie de ce 
nom. » ( Ibid. ) 

CoMMEKT. ]SuUe société nes'estnommée Abra-^ 
mique j nul rite , etc. Ignorez-vous donc , mon- 
siear ^ qu'une partie du peuple hébreu tire son nom 
de rarnère-petit-fils d'Abraham y et que tout ce peu- 
ple a long-temps porté le nom du petit-fils de ce 
patriarcbe / Ignorez-vous que ce peuple a pratiqué 
et pratique encore un rite singulier et douloureux , 
et qu'il ne l'a pratiqué que parce qu'il le tient d'A- 
braham l 

Le nom des prêtres de l'Inde a un rapport im-' 
médiat avec le nom d'Abraham. Oui , un rapport de 
son : donc Abraham fut connu des Indiens avant de 
l'étrç des. Hébreux \ Quelle façon de raisonner l 

Quoi; monsieur , ce sont là les preuves que vous 
opposez à l'existence d'Abraham ^ et à la descen- 
dance des Juifs confirmée par tant de titres ! Qu'ap- 
pellera-t-on se jouer de ses lecteurs ^ si ce n'es pas 
cela ? 

Que la connaissance d'Abraham nous soit venue 
des Indiens par les Arabes et les Persans y assuré- 
ment vous n'en avez jamais cru le mot. Quand cette 
idée folle vous a passé par la tête , vous en avez ri 
tout le premier sans doute , et vous en riez encore. 
Mais vous connaissez ceux qui vous lisent ) vous 
savez qu'il y en a beaucoup pour qui tout est bon -, 
et vous êtes apparemment dans le principe très-phi- 
losophique y que y quand on a de l'esprit , on peut 
sans scrupule se moquer des sots. Monsieur y moins 
de philosophie çt plus d'humanité. 
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VI. EXTRAIT^ 

Voyages ât Abraham. Petites méprises de géo^ 
graphie , accompagnées de plusieurs autres. 
Vojage en Palestine. 

^i , comme tous le remarquez y monsieur , très-in- 
génieusement y Abraham aimait à voyager , vous 
n'aimez pas beaucoup ses voyages 3 tous les trouvez 
étranges : voyons s'ils le sont en efifet , et com- 
mençons par celui qu'il fit à Sicliém. 

Ce voyage vous parait incompréhensible : vous ne 
concevez pas comment ni pourquoi Abraham put 
prendre sur lui de faire un si long et si épouvan- 
table trajet. A vous en croire , il dut y trouver des 
obstacles invincibles , et il n'avait aucun motif rai- 
sonnable de l'entreprendre. 

§. I. Des obstacles qu'Abraham eut à surmonter. 
S'ils étaient tels que le critique les repré» 



sente. 



Abraham y en se transportant de Haran à Sichem ; 
eut sans doute des difficultés à vaincre , et c'est ce 
qui prouve que sa foi était vive, et son obéissance 
courageuse. Mais ces difficultés étaient -elles insur- 
montables l 

D'abord , pour juger si le trajet qu'il avait à faire 
était si long , il nous semble qu'avant tout il fau- 
drait savoir d'où Abraham partit. Or , c'est sur quoi 
vos idées , monsieur , ne sont ni claires , ni fixes , 
ni justes. 

Vous dites : 

Texte « La Genèse dit qu'Abraham sortit d'Ha- 
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ran après la mort de Tharé son père. » ( Phil. de 
l'hist. , art. Abraham. * ) 

tt Après la mort de son pè^e , Âbrabam quitta la 
Chaldee .... Il est étrange qu'il ait abandonné le 
fertile pays de la Mésopotamie ^ pour aller à trois 
cents miUes de là dans la contrée stérile de «f t- 
chem, » ( Ibid, ) 

tt Abraham sortit de la Qialdée , immédiatement 
après la mort de son père, n ( Dictionn. pbilos. art. 
Abraham. ) 

CoMMEiïT. La Genèse dit qu'Abrabam 5 ayant 
qaitté la Cbaldée ^ se rendit à Haran ayec Tbare son 
père y et qu'ensuite il partit de Haran pour aller à 
Sichem ^ et cela se conçoit. 

Vous dites , tous y monsieur , comme on yient de 
le voir , c^l^ après la mçrt de Tharé , Abraham, 
quitta la Chaldée ^ et quil sortit de Haran 
après la mort de Tharé son père 5 or , tout cela 
ne se conçoit guère. 

i.o Tharé mourut à Haran : il vivait donc. en- 
core lorsqu' Abraham quitta la Chaldée, Il ne fal- 
lait donc pas dire qu'il la quitta après la mort 
de son père : c'est déjà une méprise. 

2.0 Si Abraham , après la mort de son père , par- 
tit de Haran ^ il ne partit pas de la Chaldée , mais 
de la Mésopotamie. Mettez-vous ^ monsieur y Haran 
dans la Chaldée l ou confondez-vous la Chaldée avec 
la Mésopotamie ? Ce serait à peu près comme si 
vous confondiez l'Ile-de-France avec la France 5 et 
comme si vous disiez que partir de France , c'est 
partir de l'Ile-de-France, Quand il s'agit de fixer 
des distances , il faut un peu plus d'exactitude et 
de précision dans les termes. 

Qu'importe , dii'cz-vous , qu'Abraham soit parti de 
la Chaldée ou de la Mésopotamie , il n'en avait pas 
moins une très-longue route à faire l Et combien 
donc ? 

* Voy, Introdact. à l'Esaai 8ar les mœurs ^ ait. Abra- 
ham ; pages 72 et f 3. 



no LETTRES 

TfXTE. « Trois cents milles ^ ou cent lieaes : 
Sichem est à plus* de cent lieues de la Chaldà 
( Dictionn. philos* , art. Abraham^ ) » et da 
tile pays de la Mésopotamie à la stérile coe 
de Sichem il y a trois cents milles . ou cent lieue 
( Phil. de l'hist. * ) 

Comment, Trois cents milles ou cent lieu 
éloignement terrible l distance eiFrayante ! C 
lieues I Gomment faire cent lieues l 

Mais , monsieur ^ si cent lieues vous font p 

Sour une famille nomade accoutumée à yiyre 
es tentes et à changer souvent d'habitation f 
lieues pouyaient bien n'être pas un long Yoyag« 

D'ailleurs , vous croyez qu'il y avait cei^t II 
à'Haran ou de Haran à Sichem ? Cela voai 
raît^il bien certain ? Si vous en êtes sûr . monsû 
vous savez donc où était Haran ? 

Vous nous dites jgourtant , 

Texte. « Des soixante et cpiinze systèmes in^ 
tés sur l'histoire d'Abraham , il n'y en pas m 
nous apprenne au juste ce que c'est que cette 
ou village de Haran , ni en quel endroit elle éu 
( Dict. phil. art. Abraham, ) 

Comment. Il est vrai que les commentateur 
les géographes varient sur la position de la t 
ou village de Haran , qu'on nomme aussi < 
ran. Les uns croient que c'est la ville de G 
en Mésopotamie , célèbre par la défaite de C 
sus j d'autres , une autre ville de Carres , prè 
Tadmor ou Palmire ^ et quelques-uns une trois 
Carres dans les environs de Damas. 

Pour vous , monsieur , vous n'avez sur ce ] 
de géographie aucun doute , pas la moindre inc 
tude. Vous en savez là-dessus plus que tous les c 
mentateurs et tous les géographes ensemble ^ 
sans en savoir plus qu'eux ^ sans connaître 
juste ce que c^était que cette ville ou yili 

^ Introd. à l'Essai but les moeurs , page 73. 
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de Haran j ni- où il était situé y vous com- 
mencez toujours par affirmer qu'il y avait plus 
de trois cents milles , ou cent lieues de Uaran 
à Sicbem. I^e pourrait-on pas trouver qu'il est un 
peu hardi de décider de la distance de deux pla- 
ces , quand on ignore la situation de l'une des 
deux ? 

Vous n'êtes donc pas sûr de la longueur de la 
route qu'Abraham avait à faire pour aller de Haran 
à Sichem -, et ne sont-ce pas là des difficultés pi- 
loyables ? et quand elle aurait été' de cent lieues y 
comme vous le dites , était «il impossible de faire 
cent lieues \ 

Mais , ajoutez-vous , si cette route n'était pas ex- 
cessivement longue y elle était horriblement mcom- 
xuode et dangereuse. 

Texte. c( Il fallait passer par des déserts. » 
Ç, Ibid. ) 

G>MME5T. C'est selon d'où vous le faites par- 
tir y monsieur y et quelle route vous lui faites tenir. 

En allant tout droit de la Chaldée à Sichem y 
il y aurait aujourd'hui des déserts à passer y cela 
est vrai 5 et peut-être y en avait-il du temps d'A- 
braham. 

Mais , en partant de Haran , même de Haran 
d'au-^là de l'Ëuphrate y il n'était pas nécessaire 
de traverser des déserts. Abraham pouvait gagner 
Apamé y Ëphèse y Damas y de Damas passer à Si- 
don y de Sidon au Carmel y et du Carmel à Sicbem -y 
ou y ce qui était encore plus court y de Damas aux 
sources du Jourdain ^ de là au lac de Tibériade , 
et du lac de Tibériade , par de belles et fertiles 
plaines y à Sichem. Il n y a pas là de déserts y 
monsieur. 

Or y non - seulement Abraham pouvait prendre 
cette route y mais il y a toute apparence qu'il la 
prit. Car la Genèse dit qu'il partit^ non de Qial- j 
dée y mais de Haran 3 et c'était une tradition ; même ^ 
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même , voulait qu*il jr allât. Sont-ce là des mo- 
tifs absurdes ^ des raisons que Vesprit humain ait 
peine à comprendre ( i ) î 

Pourquoi quitta-t^il les bords fertiles de 
VEuphrate pour une contrée aussi éloignée y 
etc. l Ne dirait-on pas au' Abraham allait au bout du 
monde ^ dans un autre hémisphère l 

Une contrée aussi stérile et pierreuse que 
celle de Sichem , etc. Cette contrée , monsieur , 
fut celle ou les Israélites se fixèrent pendant (pid- 
que temps , après leur entrée dans la ralestine et Is 
prise de Jéricno. €e fut celle où les rois d'Israël pla.- 
cèrent le siège de leur empire , et ou les Samaii' 
tains élevèrent le temple qu'ils opposèrent à celai d.< 
Jérusalem. Aurait-on préféré cette contrée à taa 
d'autres , si elle eût été dans ces anciens temps auss 
stéiile que vous le dites \ 

Elle ne l'était pas même du temps de l'exact « 
judicieux Belon. « A Naplosa^ dit-il; «qui, à nots 
ayis 'y avait anciennement nom Sichar ou Sichenm 
les collines sont bien cultivées d'arbres fruitiers 
les oliviers croissent gros ^ les babitans cultivent 1 
mûrier blanc pour nourrir les vers dont ils filent 1 
soie ^ et aussi les figuiers croissent en petits arbre je 
etc. » Le docte Luaolpbc Atteste de même qae 
mont Garisim ( c'était là ^ monsieur ^ la contrée ^ 
Sicbem ) était de son temps d'une grande fertilité 
et Maiindrell y plus récent encore ^ nous assure qu'^ 
voit aux environs de Sicbem de belles et fertiE^ 
campagnes ^ d'agréables coteaux et de riches vallée 
Cette contrée put donc plaire à Abraham. Elle pouJ 
rait plaire ^ même aujourd'hui ; si les Arabes en lai 
saient l'habitation plus sûre. 

{\) Ait peine à comprendre» Après ces motifs tirés < 
l'écritnre , il n'est pas nécessaire d*ajoater que , selon ^^ 
traditions des Arabes , ce fut pour conserver sa foi * 
pour ériter les persécutions de l'idolâtre Nembro^ 
qu'Abraham quitta la Chaldée. Edie, 
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§. m. Age d* Abraham lorsqu'il entreprit ce 

vojrage. 

Hais ce qui nous âonne le plus y c'est qu'Abi*a- 
l^m ait entrepris ce Yoyage dans un âge si avancé. 

Texte. « Âbraliam avait centtreate-cmq ans lors- 
î^'il quitta son pays. Voilà d'étranges voyages en- 
tons à l'âge ae près de cent quarante années. 
(Dict. pliil. y art. Abraham, ] 

« Abraham avait juste deux cent trcnte*cinq ans 
foraqu'il se mit à voyager. » ( Défense de mon 
Oûcle * ). 

CoMBiENT. Lorsqu'il quitta son pays. Vous vou- 
^©2 dire apparemment lorsqu'il partit de Haran , 
9^ n'était pas son pays. (i). 

Hais y monsieur | lorsqu' Abraliam partit de Ha- 
^xa , il n'avait ni cent trente^cinq ans , ni près 
^^ cent quarante , ni deux cent trente-cing 
C ^ar y comme on voit y vos calculs varient un peu 
^^^r ce point , preuve de leur justesse ) : il n en 
^"Vait, ait l'écriture, que soixante et quinze. 

Qr , dans un temps où l'on commençait d'avoir 
^^s enians k soixante et dix ans , où l'on vivait des 
^^nt cinquante , des cent quatre-vingts années , avoir 
^^^ixante et quinze ans , c était être dans la vigueur 
-^« l'âge. 

Abraham lui-même vécut cent soixante et quinze 
^Hs : à l'âge de soixante et quinze , il n'avait donc 



S atteint la moitié de sa carrière } il était à peine 
que serait parmi nous un homme de trente-cinq 
^ quarante anSé Croyez-vous qu'un homme de trentc- 

* Voy, Mélanges hislorîques , tom. i.er , Défense de 
^xion oncle i p. 209, tome xxvii des (Savrea. 

(0 Quî rC était pas son pays, Abraham n'ékait point 
^ Harao mais d'Ur en Chaldée. Edit. 



1 16 LETTRES 

cinq à quarante ans serait d'un âge trop aVancé pour 
entreprendre un voyage de cent lieues î 

Mais^ dites-vous ^ 

Texte, a Abraham pouvait-il être à la fois âgé 
de soixante et quinze années seulement et de cent 
trente-cinq î ( Dict. phil. art. Abraham. ) 

GoMMEKT. Non f monsieur* Aussi la Genèse ne 
dit-elle nulle part qu'il était âgé de cent trente^ 
cinq années lorsqiril partit de Haran. 

Elle dit , au contraii'e , en termes formels , qu^il 
n'avait alors que soixante et quinze ans» Elle re-' 




» 



dix^neuf ans, EUe dit qu'il avait cent ans ; lors- 
qu'Isaac naquit ^ etc. 

Ces textes sont clairs : l'âge d'Abraham y est ûxé 
d'une manière précise , et il ne s'accorde point avec 
les cent trente-cinq années que vous lui supposez 
à son départ de Haran. 

Texte, a Mais la même Genèse nous dit que 
Tharé ayant engendré Abraham à soixante et dix 
ans , vécut jusqu'à deux cent cinq , et qu'Abraham 
ne partit de Uaran qu'après la mort de son père. 
Abraham avait donc juste cent trente -cinq ans. 
( Dict. phil. de l'hist. * ) 

Gomment. Ge raisonnement suppose que vous en- 
tendez bien le passage de la Genèse sur lequel vous 
vous appuyez. Or , c'est ce qu'on pourrait vous 
contester. 

i.o Vous faites dire à la Genèse qu'Abraham ne 
partit qu'après la mort de son père. Mais d'habiles 
critiques ne voient rien de pareil dans la Genèse. 
Selon ces critiques , qui pourroient n'avoir pas tort , 
ces mots si souvent répétés , qu't7 sortit de la mai^ 
son de son père , font assez entendre qu'au dé^ 
part d'Abraham , son père vivait encore ; et "^ 

'^ F'oy» Dictioûn. philo8. et Introd, a l'Essai sur l 
mœurs ; art* Abraham» 
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l'historien sacre y pour ne plus revenir à Tliai^ ^ paile 
de sa mort ayant le départ d'Abraham y ce n est y 
selon eux y qu'une de ces transpositions dont on a 
cent exemples dans les écrivains sacrés ^ et même 
dans les profanes. 

2.0 Quand on supposerait qu'Abraham partit en 
efiTet après la mort de son père y qu'en pôurriez-vous 
inférer ? 

La Genèse dit : Tharé vécut soixante et dix 
ans y et il engendra Abraham y Nachor et Aran, 
Vous concluez de là qu'Abraham était l'ainé de ses 
frères y et qu'il naquit juste l'année soixante et dix 
de la vie de Thare : conclusion au moins fort dou- 
teuse -y car la Genèse dit de même de Noé qu'il en- 
gendra trois fils y Sem y Gham et Japhet ^ et cepen- 
dant Sem n'était pas l'aîné y mais Jaj^et. Il n'est 
donc pas certain que par ces mots : jTharé vécut 
soixante et dix ans y et il engendra Abraham y 
etc. y la Genèse ait voulu donner Abraham pour 
l'aîné de ses frères y et fixer l'année précise de sa 
naissance. 
^ 3.** On pourrait peut-être (1) vous répondre en- 
core que le passage du texte hébreu vulgaire ^ où la 
vie de Thare est portée jusqu'à deux cent cinq an- 
nées y est contredit par le texte samaritain y qui ne 
donne à Tharé que cent quarante^cinq années de 
vie : leçon qui s'a.ccorde exactement avec les autres 

(i) Peut' être , etc. Cette réponse serait solide , et 
nous ne doutons pas que ce ne soit la vraie ; mais nos 
«utears jaifs ont apparemment quelque peine à convenir 
qne le texte samaritain est plus exact qne l'hébrea. De 
ces trois réponses , toutes piaosibiies , M. de Voltaire 
peut choisir celle qui lui plaira davantage. Quand il se 
trouve dans un auteur ancien ; soit sacré , soit pro&ne , 
des textes altérés , on que l'éloignement des temps et 
l'ignorance de la langue et des usages rendent obscnrs, des 
explications plausibles sont tout ce que peut exiger la 
plus sévère critique. Chrét, 
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nombres y qui ote toute apparence de contradictioi] 

entre ces différens passages } et lèye toute difficuUtf. 

Aussi la plupart de vos savans la profèrent à ccîli 
du texte héEreu vulgaire ^ qu'ils croient altéré dani 
cette partie par les copistes. Ainsi l'ont pensé Bochart 
KnatchbuU^ Qeyton ^ Houbigan , etc. 

Que faites-TOUS donc ) monsieur ^ pour prouver l'agi 
extrêmement avancé d'Abraham lorsqu'il entreprit se 
voyages ? Vous ji^ez de son temps par le vôtre } e 
vous opposez à quatre ou cinq passages précis et fe 
mels ,un raisonnement &ux ou incertain , et un texl 
altéré , ou que vous entendez mal. Vous montrerié 
sans doute plus d'impartialité ^ s'il était question d'oi 
auteur protane j vous expli^eriez le f>assage obsca 
par ceux qui sont si - claurs et précis ; c'est aini 
qu'en usent tous les critiques. Est-ce trop de VOQ 
demander la même équité ? 

Ainsi y monsieur y les obstacles qu'Abraham pou 
vait trouver à ce voyage n'étaient point insurmon 
tables : il avait de raisonnables etpressans motif 
de l'entreprendre ; il n'était point d'âge à ne poa 
voir le faire. Il n'est donc point si inconce9abl 
qu'il l'ait entrepris et exécute. 



VII.« EXTRAIT. 
Voyage d^ Abraham-, suite. Voyage en Egjrpu 

JLe voyage dont nous venons de parler fut suivi d'ui 
autre que vous ne trouvez pas moins étrange 
parce que , dans vos distractions y vous ne vous ei 
faites pas des idées plus justes. 

§. I. Route qu* Abraham avait à faire. Si eU 
était aussi longue et aussi difficile que l 
croit M* de Voltaire. 

Texte. « A peine est^il arrivé dans le petit pa] 
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montagneux de Sichem j que la famine l'en fait sor- 
tir j il va en Egypte chercher de quoi yiyre. » ( Dict. 
phil. y art. Abraham.) 

GoMH£5T. A peine est'il arrivé j etc. Il pou- 
vait y avoir un an ou plus ^ mais qu'importe ? 

// va chercher en Egypte de quoi vivre , etc. 

cela est fort étonnant ! Fallait-il donc qu'il restât 

^ns un pays où la famine régnait^ pendant qu'il 

pouvait passer dans un pays voisin où il y avait du 

Wé ? Mais , 

Texïe. « Il y a deux cents lieues de Sichem à 
^emphis ) est-il naturel qu'on aille demander du pain 
^t loin , dans un pays dont on n'entend point la 
iaugue ? Voilà d'étranges voyages » ( Ibid. ) 

^oMMEii T. Iljra deux cents lieues de Sichem 
^ Afemphis. Pas tout-à-fait , monsieur : on n'en 
conipte guère que cent trente à cent quarante (1). 
'^ous ne vous trompez donc que de pès d'un tiers ! 



Petite méprise ! 




Philosopl 

msienr ^ si vos distractions sont légères , elles sont 
^O peu longues. 

vous faites partir Abraham de Sichem ; mais 
-^traham avait déjà quitté Sichem 5 il avait habité 

Îiehpie temps à Béthel , et s'était avancé vers la 
ontière méiidionale de la Palestine ^ lorsqu'z'Z par^ 
\U pour aller en Egypte. Or , de là en Egypte 
d n'y avait guère qu'une vingtaine de lieues , p«ut- 

(1) Cent quarante, Noas en jugeons par ce que dit 
Belon , qu'il ne mit que dix jours à faire cette route , 
quoique de 80n temps il y eut , dit il , un étrange et àif- 
Mie cJiemin entre le Caire et Jérusalem, Or on sait que 
do Caire k Memphis il n'y a que troia petites lieuea. On 
a remarqué de même dans la Défense des livres de l'an- 
cien Testament , que le père Eugène , qui a voyagé dans 
ce pays ^ ne compte que cent lieuea du Caire k Gaza ; et 
qu'il n'y en a pas quarante de Gaza k Sichem. Aut^ 



\ 
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être moins. N'^tait-il pas naturel d^aller dem 
der du pain si près ^ dans un pays où l'on { 
sûr d'en trouver 7 

U ëtait si naturel de recourir à l'Egypte dans < 
circonstance ^ qû'Isaac s'en rapprocha de même 
que Jacob y enyoya ses enfans en pareille rencon' 

Ce n'est pas tout. La Genèse fait aller Abra 
en E^jrpte , ce qui est fort aisé à concevoir. Yi 
monsieur ^ vous renvoyez à Memphis ^ ce qui 
efifectivement fort étrange. 

Mais qui vous a dit qu'Abraham ait été à IM 
phis ? Qui vous a dit que Mempbis fût alors la 

Sltale de l'Egypte j ou même qu elle existât du te 
'Abrabam ? Il y a àts raisons d'en douter. Tj 
seule est connue de nos anciens écrivains. Hom 
i parle deThèbes, neditried de Mempbia j 
e' tous les auteurs Hébreux , Isaïe est le pre 
qui en ait fait mention. Si Mempbb eût 'eust^ 
elle eût été la capitale de l'Egypte du temps 
brabam , nos écrivains n'en auraient-ils rien 
jusqu'à Isaïe. (i) 7* Envoyer Abraham à Memp 
c'est donc l'envoyer dans une ville qui , très-prc 
blement , n'existaitpas. Trouvez-vous cela fort adj 
et croyez-vous bien naturel de l'envoyer cbei 
du pain si loin^ pendant qu'il pouvait en tro 
plus près ? 

Dans un pays dont on n*enlend point la 
gue l Mais que savez-vous j monsiem* ^ si Ahra 
n'entendait- point cette langue l Que savez - yo 
cette langue était alors aussi différente de la la: 
des Hébreux qu'elle put l'être depuis : D'aillé 
était-il impossible de trouver quelque interprête ' 
L' esprit humain peut àonc , sans tant de pei 
comprendre les raisons d*un tel vojrage* 

{i) Jusqu'à Isale» Od trouvera toates cea raison* 
dëtaiUéea par Bocfaart , dana aa réponse aa poète £ 
Amant. Bochart y soutient que , du temps mém 
Moïse , Memphis n'existait pas , ou du moins n'étai 
la capitale de l'Egypte. 
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% \\. Conduite d* Abraham en Egjrpte. Odieuse 
imputation de V illustre écrivain. 

On s'est partagé depuis long-temps parmi les cLre'- 
tiens , sur la conduite qu'Abraham tint en Egypte. 
Les uns ont dit y pour le justifier (i)^ qu'en se 
donnant pour frère de Sara ^ il ne mentait point , 
puisqu'elle était eflFectivement sa sœur -, qu'il se ré- 
servait par-là une inspection sur elle 5 qu'il gagnait 
du temps, et qu'il put se flatter que pendant cet in- 
tervalle , la providence , qui l'avait conduit dans 
Cjes lieux , lui 'ménagerait quelque événement qui le 
tirerait d'embarras , qu'il pouvait compter sur la 
Gdelité de Sara , pour peu que le roi d'Egypte fût 
Susceptible de quelque sentiment de vertu ; qu'autre- 
ïïxcnt , en avouant qu'elle était sa femme , Abraham 
aurait exposé inutilement sa vie , sans mettre plus 
en sûreté l'honneur de son épouse ; que^ si l'on ne 
^oit jamais mentir , on n'est point tenu de dire à un 
ï*si.vi«»ettr et à un homicide des véiités dont on prévoit 
^u'il abusera pour commettre le crime , et faire pe'rir 



Innocent, etc.* 



D'autres , plus sévères [1) , l'ont condamné haute- 
"ïixent d'avoir usé d'équivoque envers Pharaon , et 
d.' avoir exposé témérau'ement la chasteté de Sara. 

(i) Pour le justifier* De tons ceux qui jastiâent ou 
excasent Abraham , et qui sont en grand nombre , nous 
ne nommerons ici que ie savant et modeste Wateriand. 
li prétend dans son Ecriture vengée , contre Tfbdal , 
({d'Abraham , en cette rencontre , ne Gt rien d'indigne 
d'an homme sage et d'un homme de bien ; et, outre les 
raisons rapportées ci • dessus , il s*appuie de Tautorité 
do père Alexandre , auquel il renvoie t^.fL lecteurs 
Voyez père Alexandre , tome i , page 202. Aut, 

(a) jy autres , plus sévhres , etc. De ce nombre sont 
Origène , Jérôme , Calvin , et beaucoup d'autres , tjitnt 
anciens que modernes. Aut, 

Tome IL F 
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Il vous était reseiTe (i), monsieur , d'imputer à 
ce saint homme le plus bas et le plus criminel des- 
sein Vous ne l'accusez de rien moins que d'avoir 
cherché a faire un honteux trafic des charmes de son 
épouse. 

Texte. « Comme elle était belle , il résolut de ti- 
rer parti de sa beauté. » ( Dictionn. philosop. , art. 
jiàrafiam. ) ^ 

Comment, Une imputation si grave , faite contre 
un homme que sa religion et sa vertu ont fait res- 
pecter depuis tant de siècles et par tant de peuples : 
exigerait les plus fortes preuves. Quelles sont les vo- 
tives f monsieur ? D'indignes soupçons , et une odieuse 
altération du texte de nos écritures. A vous en croire , 
Abraham dit à Sara : 

Texte « Feignez que vous êtes ma sœur , afin 
qu'on me fasse du bien à cause de vous. » ( Ibid. ) 

CoMMEiïT. Mais , dans la Genèse. Abraham parla 
en ces termes k Sara : « Vous êtes belle ^ quand les 
Egyptiens vous auront vue , ils diront : C'est la 
femme de cet homme , et ils me tueront. Dites- done , 
je vous prie , que vous êtes ma sœur ^ afin que je 
sois bien traité y et que la vie me soit conservée par 
votre moyen. » 

Vous le voyez , monsieur ^ ce n'est point pom* 
tirer parti de la beauté de son épouse , c'est pour 
se dérober à une mort qu'il croit inévitable , qu'il prie 
Saia , non de feindre , mais de dire qu'elle était sa 
sœur , comme elle l'était effectivement (a). Blâmez- 
le donc , si vous voulez , d'avoir trop craint la 
mort ', reprochez-lui sa faiblesse , condamnez son 
équivoque ; mais ne joignez-point à un jugement , au 
moins sévère ^ une imputation évidemment calom- 
nieuse. 

(i) // uous était réservé* Non ; car toat ce qu'objecte 
ici rilluatre écrivain n'eat qu'an réchauffé de ce qu'aTaient 
dît avant lui Bajle , Tindal , etc. 

(2) Comme elle Vêtait effectivement. Elle était ^e 
de son père et non de sa mère , comme le dit Abraham* 
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§. IIÏ. Sara enlevée. 

L'événement ne tarda pas de justifier que les soup- 
çons d'Atraham et sts alannes n'étaient que trop fon- 
dés* Les Egyptiens , ayant vu Sara(i) , en donnè- 
rent avis à Pharaon : elle fut enlevée ^ sur quoi vous 
dites : 

• 

(i) Aq reste , qaoiqne nons pensions , avec la foule des 
rabbins , que Sara était fille de Tharé , d'une autre mère 
que celle d'Abraham , nous reconnaissons que plusieurs 
saTtâns juifs et chrétiens , Jarchi , Polus » Wells , Pa- 
tricia , Hyde , Waterland , etc.' , prétendent qu'elle était 
Bcsnr de Lath , fille de Haran , et par conséquent nièce , 
par son père , et non soeur d'Abraham. Ces savans se 
fondent Sur ce que Sara est appelée dans la' Genèse bru 
de Tharé , et que , dans le langage de l'écriture , les 
mots frhre et sceur ne signifient souyenf que proche pa- 
renf ou parente ; d'où vient'qne Loth , neveu d'Abraham , 
est appelé son frère» 

Dom Calmet n'est donc ni le premier » ni le seul qui 
ait cru Sara nièce d'Abraham. Il s'en faut un peu que 
cette idée soit aussi ridicyle que le pense M* de Voltaire > 
et c'est assez mal à propos qull la lui reproche fort du- 
rement. «« Dom Calmet, dit-il , dont le jugement et la 
sagacité sont connus de tout le monde y dit qu'elle pou- 
vait bien être nièce d'Abraham. » ( Questions encyclo- 
pédiques ** ) Nous ne voyons pas qu'il y ait là matière 
à traiter si cavalièrement le savant religieux. Son corn- 
dientaire , cité avec éloge par les étrangers , même de 
différentes communions , parait avoir fourni à l'illustre 
écrivain plusieurs traits qu'il aurait probablement igno* 
rés , et dont il pare sts ëcrits. Est ce par reconnaisance 
qu'il traite ailleurs dom Calmet à* écrivain sans jugement , 
^imbécilîe \ Il nous semble que ces termes n'étaient pas 
faits pour être appliqués â dom Calmet par M. de Vol- 
taire. Aut, 

*^ Voy. Dictionn. philos. , art. Abraham. 
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Texte. <t Dès qu'il arrive en Egypte , le roi 
deyient amoureux de sa femme , âgée de soixante et 
quinze ans. » ( Phil. de l'hist. * ) 

Gomment. Soixante et quinze ans ! Dans le 
Dictionnaire pliilosopliique , et dans les Questions sur 
l'Encyclopédie , vous ne donnez à Sara que soixante 
et cinq ans: ne pouvez-vous donc être sur rien d'ac- 
cord avec vous-même ? 

Mais 9 dite$*vous 9 une ^emme de soixante et 
cinq ans peut-elle encore avoir des charmes ? Vous 
jugez : monsieur^ de ces anciens temps parle vôtre.- 
Vous oubliez que Sara vécut jusqu'à l'âge de cent 
vingt-sept ans , et qu'ainsi elle devait être à soixante* 
cinq ce que serait parmi vous une femme d'environ 
trente six ans. Croyez -vous qu'à cet âge une belle 
femme qui n'aurait point eu d'enfans, ne pourrait pas 
être assez bien conservée pour inspirer des senti- 
mens ? Vous connaissez trop votre histoire (i) et vo- 
tre siècle pour ignorer que l'un et l'autre pourraient 
en fournir plus d'un exemple (2). 

§. IV. Raisonnemens curieux du savant critique 
sur les présens faits à Abraham, 

S'il est affligeant pour vos lecteurs de voir un grand 
homme calomnié par un écrivain célèbre , vous les 

V Voj» Introd. à TEiisaî apr les mœurs , art. Abra- 
ham , page 73. 

' (i) Votre histoire, M. Bullet , dans «es Réponses cri- 
tiqjies , cite , d'après Brantôme , la duchesse de Valen- 
tinois t <{ en Tàge de soixante et dix ans , aussi belle de 
face , aussi fraîche , aussi aimable comme en l'âge de 
trente ans , et fort aimée d'un des grands rois 4a 
monde ;' une grande dame qui , en l'âge de soixante et 
•eize ans , se maria , vécut cent ans , et {foortaQt s'y ca- 
tretint belle ^ la grand'mère de la princesse Daapbîoe 1 
belle et fraîche en l'âge de cent ans , etc. n Chrét. 
(a) Plus d*un exemple^ M. de Voluire n'aura p^^ oublié 
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to dédommagez bientôt par vos raisonnemens (i) sur 
les pr€sens qu'Abraham reçut de Pharaon. Les Cgn- 
séquences que vous en tirez ^ monsieur ^ sont tout- 
à-l'ait curieuses. 

Vous dites d'abord que : 
• Texte. « Ces présens étaient de ^ands préseus , 
des 'présens considérables. » ( Phil. de Thist. ^ Dict. 

^a. ** ) . 

CoHMEiiT. Qu'était*ce donc ? De grosses sommes , 
de superbes vases d'or ou d'argent , de riches étof- 
fes j des bijoux de grand prix ? ^^on. 

Texte. « C'était beaucoup de brebis, de bœufs , 
d'ânes , d'ânesses , de chevaux , de chameaux , de 
semteurs et de servantes. » ( Ibid. ibid. ) 

CoMMEiïT. A la manière dont vous annonciez ces 
grands présens , on pouvait s'attendre à auelque 
chose de mieux 5 et l'on est un peu surpris de voir 
les largesses et la magnificence d'un grand roi ré- 
duites tout d'un coup a des bœufs et des brebis , 
des ânes y des ânes ses , etc. 

Au reste , ce qui ne vous arrive pas souvent , mon- 
sieur , vous êtes ici d'accord avec nos écritures : ex- 
cepté pourtant sur les chevaux , dont elles ne par- 
lent pas , et sur le mot de beaucoup , qu'on ne 
trouve ni dans le texte , ni dans les plus exactes ver- 

da moina ce qu'il raconte de Ii[iAon , 8a bienfaitrice , 
et de son bon parrain Càdteaunè^, à qui il doit son 
baptême» Ce qu'il en dit est une étrange façon d'immor- 
taliser des personnes dont la mémoire devait lui être 
chère. Voyez la Défense de mon oncle. * Édie^ 

♦'^ojr. Mélanges historiques, tôm. i.cr, Défense de 
mou oncle , p. aie , tom. xxxvix des (Kutres. 

(l) F'os singuliers raisonnemens. Il faut rendre justice 
ï l'illustre écrivain ; les raisonnemens qu'il va faire sur 
CCS pr^sens ne sont ni daaè Bayle , ni dans Tindal , tout 
esrde lui. A ut, 

** rojr. Introduction à l'Essai sur les mœurs , et Dic- 
tionnaire philos. , art. Abraham. 
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sîons f mais qu'on peut y ajouter y pour faire honneur 

à pharaon y et rendre la phrase plus harmonieuse. 

Tels furent 9 monsieur^ selon vous ^ ces grands 
présens : voyons maintenant ce qu'ils prouvent , se- 
lon vous. 

Texte* « Ces présens qui sont considérables , 
prouvent que lès Pharaon étaient déjà d'assez puis*- 
sans rois : le pays d'Egypte était donc déjà très-peu- 
plé. Mais pour rendre la contrée habitable y pour y 
établir des villes y il avait fallu des ti'avaux immen- 
ses y faire écouler dans une multitude de canaux , les 
eaux du Nil y élever ces villes vingt pieds du moins 
au-dessus de ces canaux .... Probablement uiêmc 
plusieurs grandes pyramides y étaient déjà bâties, n 
( Dict. phu. , art. Abraham. ) 

« Ils prouvent que dès -lors l'Egypte était uu 
royaume très-puissant et très-policé , par conséquent 
très-ancien. » ( Ibid, ) 

« Ils prouvent que dès-lors ce pays était un puis» 
sant état : la monarchie y était établie y les arts y 
étaient donc cultivés. Le fleuve avait été dompté^ 
on avait creusé partout des canaux pour recevoir 
ses inondations y sans quoi la contrée n'eût pas été 
habitable. Or* je demande à tout homme sensé s'il 
n'avait pas fallu des siècles pour établir un tel em- 
* pire dans un pays long-temp inaccessible et dévasté 
par les eaux mêmes qui le fertilisèrent ? Il faut donc 

Pardonner aux Manéthon y aux Hérodote y aux Dio- 
ore^ aux Eratosthène y la prodigieuse antiquité qu'ils 
accordent tous au royaume d'Egypte , et cette anti- 
quité devait être très-moderne en comparaison des 
Chaldéens et des Syriens , etc. ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. Ainsi, monsieur, des présens qu'Abra- 
ham reçoit de Pharaon , vous concluez que le monde 
est d'une antiquité prodigieuse , et que les calculs des 
Manéthon et des Eratosthène sont beaucoup plus 
raisonnables que ceux des écrivains juifs. Pharaon 

* Voyez latrodaction ^ l'Essai sur les mœurs , art. 
Abraham. 
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doDue à Abraham dtts bœufs et des brebis ) donc 
c'^ah un îrèS'-puissant monarque. Il lui donne 
des ânes et des dnesses ; donc les pj'ramides 
étaient bâties j ({onc les auteurs hébreux ne sa- 
vent ce qu^ils disent , quand ils ne donnent au 
inonde que six à sept mille ans. Ces idées sont neu- 
ves j et ces raisonnemens admirables ! 

Ils ont encore un *ut^e avantage, c'est que quand 
on les applique à quelque autre , au roi de Gérar , 
par exemple , qui fit aussi présent à Abraham de 
bœufs et de brebis , ils deviennent si plaisans , 
qu'on ne peut guère s'empêcher de rire. 

En effet si nous disions : Dès qu'Abraham arrive 
à Gérar , dans le désert horrible de Cadès , on 
lui enlève son épouse pour le roi du pays j donc ce 
pays était très-'policé , Ce . roi lui donne des bœufs 
et des brebis j donc c'était uu três^puissant monar- 
que. Il lui fait présent d'ânes et d'ânesses 5 donc 
dans ce désert horrible le commerce était floris- 
sant y et les manufactures nombreuses ^ donc on y 
avait bâti des villes , dompté l'aridité du sol , etc. , 
donc le monde est prodigieusement ancien. Ces 
raisonnemens , monsieur , ne vous feraient -ils pas 
pouffer de rire tout le premier ? Pardonnez-nous 
donc si nous rions un peu des vôtres. 

Comment , monsieur , vous n'avez pas vu que 
ces présens du roi d'Egypte prouveraient précisément 
tout le contraire de ce que vous voulez prouver ? Si 
le roi d'Egypte fait présent à Abraham ai ânes et 
de brebis , c'est le présent d'un chef de peuplade 
naissante (i) à im autre chef k peu près tel que 

(î) De peuplade naissante. Mais , dira M. de Voltaire , 
si les rois d'Egypte n'étaient alors que des chefs cb 
peuplade naissante , comment ce royaume se trouva- 1- 
il si florissant et si policé du temps de Joseph l Nous 
répondrons que les peuples se multiplient et se civilisent 
plus promptement qu'il ne le croit : tcmoios les INÏexi- 
cains et les Pe'ruviens , très -nombreux , très -policés , 
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Vm,« EXTRAIT, 
Autre voyage d* Abraham : autres méprises: 

CioifTiNUONS , monsieur , d'examiner avec impar- 
ûalité l'histoire d'Abraham et de ses voyages. La 
suite ne vous parait j)as moins incompréhensible que- 
le commencement ^ il faut tâcher de vous la fau'e? 
ausii comprendre. 

§. I. Abraham poursuit les quatre rois, et la 

défait. 

Que quatre rois se soient ligués contre Sodome e: — t 
les quatre villes voisines ; qu'Abraham ait poursuivie ""* 
ces quatre rois , qu'il les ait atteints , attaquas er— t 
battus , c'est , à vous en croire , un fait au-^Lessu 
de toute conception. Voyons d'abord si vous 
faites une exposition lidèle. 

Texte, « Abraham , au retour de l'Egypte , es 
représenté comme un pasteur nomade y errant entr 
le mont Carmel et le lac Asphaltide, C'est le dése 
le plus aride de l'Arabie Pétrée. » ( Phil. de Thist.* 

Comment. Abraham esfireprésenté comme 
pasteur nomade , etc. Soit, Mais un pasteur > 
maae , possesseur d'un grand nombre de bestiaux e 
d'esclaves , pouvait être , surtout alors , un homm( 
de quelque importance. 

Errant entre le mont Carmel, etc. Il y ayaitf: 
dans la Palestine , deux monts Carmel ^ l'un vers l^ 
snd-ouest , l'autre vers le sud-est, voisin aujourd'hu:*^ 
du lac Asphaltite , que vous nommez toujours 

* Voyez latrod. a l'Essai sar les mœurs , art. Abra- 
ham I p. 74* 
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Asphaltide (i). C'est sans doute de ce di^rnler Car- 
mel que vous voulez parler. 

C*est le désert le plus aride de V Arabie Pé- 
tréek 1 .«» Tout le monde ne met pas comme vous , 
monsieur , dans V Arabie Pétrée les lieux oui sont 
entre ce Carmel et le lac Asphaltide : on le croit 
d'ordinaire dans la Judée , dans la Palestine ^ et non 
dans l'Arabie Pétre'e. 

2.® 11 est vrai que ces lieux sont aujourd'hui des 
plus arides : mais l'ëtaient-ils lorsque Abraham re- 
vint d'Egypte ? C'est de quoi il s'adt. Or c'est ce 
que vous ne prouvez pas j et , nous l'osons dh-e, ce 
qu'il vous serait impossible de prouver. 

Songez , monsieur , qu'alors il n'y avait point de 
lac Asphaltide, Toute l'étendue qu'il occupe était 
encore un pays riant, fertile, arrosé de belles eaux. 
Etes-vous sûr que la terrible catastrophe qui meta'- 
ffiorphosa cette belle contrée en un lac bitumineux 
n'apporta aucun changement aux terres voisines ? 

VV nous semble qu'on peut présumer ce change- 
ment. Le nom même du Carmel annonce un heu 
abondant en pâturages ; lieu par conséquent qui con- 
V'enait fort à Abraham , à cause de ses nombreux 
troupeaux. 

Assui'ément , monsieur , quand vous écriviez tout 
seci , vous aviez un peu perdu de vue l'époque du 
:^oar d'Abraham et celle de l'événement eflrayant 
jaî bouleversa tout ce canton. Celle-ci fut postérieure 
k l'autre ; et juger de ce qu'était le pays avant cette 
révolution par ce qu'il a été depuis , ce n'est pas , 
cenoussemîîle , juger fort raisouiiablement. Avançons. 

Texte. « Un roi de Babylone , un roi de Perse, 
an roi de *Pont , et un roi de plusieurs autres na- 
tions , se liguent ensemble pour faire la guerre à Se- 

• 

(i) Que vous nommez toujours Asphaltide, Le nom 
de ce lac nous vient des Grecs , qui disent Asphaltitç : 
et c'est ainsi que parle l'Académie des belles «lettres ! 
Aut, 
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dôme et à quatre bourgades yobines : ils prennent 

ces bour(;s et Sodome ^ Loth est leur prisonnier. 

m II n'est pas aise de comjprendre comment cinq 
grands rois si puissans se liguèrent pour ainsi venir 
attaquer une horde d'Arabes dans un coin de terre 
si sauvage. » ( Ibid, ) 

CoMMEiKT. Cherchons le vrai , monsieur , et n'en 
imposons point à nos lecteurs. Vous supposez cinq 
rois et cinq grands rois ligués contre cinq bour» 
gades 'situées dans un coin de terre sauvage : 
tout cela est-il bien exact? 

I .« Vous comptez cinq rois» Permettez-nous de 
vous le dire , vous vous trompez : l'écriture ne parle 
que de quatre. 

2.« Vous faites de ces quatre rois , de grands rois, 
de puissans monarques. C'est là ^ s'il vous plaît ^ 
ce qu'il faudrait prouver 5 et comment le prouveriez- 
vous ? vous ne pouvez juger de leur puissance que 
par nos écritures. Or ces rois , que , pour nous éton- 
ner par de grands noms , vous nommez rois de Ba^ 
byloiie y rois de Perse , etc. , etc. , étaient, se- 
lon le te&te oridnal de nos écritures , un roi de Sin» 
har y Un roi oHElam , un roi à! Ellazar , et un 
roi de Goïm. Mais qu'était-ce qu'Elam, Sinhar , 
Ellazar et Goïm î Le savez-vous bien sûrement ? 

Le savant Hyde , que vous avez lu ou que vous 
n'avez pas lu , mais que vous citez et que vous es- 
timez y ne fait pas comme vous , monsieur , du roi 
de Sinhar un roi de Babylone. C'était , selon lui, 
un roi de la ville de Sinhar , placée , dit-il , au 
pied du mont Sinhar , que vous prononcez Sin^ 
gare , et dont parle Pline (1). D'autres aiment 
mieux croire que c'était un roi de Sennaar, Lés 
sentimens , comme vous voyez , sont donc partagés 

(i) Dont parle Pline. Rex Sinhar f dît Hyde , non in 
Chaldeâ seu Babjloniâ , sed Sinhar in Mesopotamid ; 
quœ urbs ad radiées montis Singarœ ; de quo Plinius, 
Edit. 
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iir ce sujet. Et dans ce partage y vous n'hésitez point 
en faire un roi de Babylone , yous qui dites ail- 
îurs qu'alors Babylone n'existait pas encore. 
le roi à^Elam y dont il yous plaît de faire un roi 
e' Perse y était, selon Bochart , un roi d'Ely- 
lâïde -f pays yoisin de la Mésopotamie , diflerent y 
noique yoisin de la Perse. 

*Vous croyez , ayec la Vulgate , q:ue le roi d'-£/- 
a^ar était un roi de Pont ^ mais d'autres y mour 




Set une yille d'Elias. Quant au roi de Goïm ou 
es Nations , c'était probablement un roi de quel- 
aes bordes d'Arabes , yoisines de l'Euphrate , ou 
&ut-être même un roi de la partie de la Galilée y 
ppelée Galilée des Nations. 

Quoiqu'il en soit de la situation et de l'étendue de 
es e'tats y sur lesquels y dans une si baute antiquité 
t ayec si peu de monumens y on ne peut ayoir que 
es conjectures y il est clair que , dÂns un temps 
u la population était encore si faible , pour fairp 
B vastes conquêtes , il n'était pas besoin de ces ar- 
ées nombreuses que les rois cle Perse et de Baby- 
ne eurent douze ou quinze siècles après. La ligue 
ême de ces quatre rois est une preuye conyain- 
tnte que ce n'étaient ni de si grands rois , ni de 

puissans monarques. 

3.» Vous ne concevez pas que ces cinq , il fallait 
rc ces quatre rois , se soient ligués contre cinq 
lurgades. Aussi y monsieur , Gbodorlaomor et ses 
liés ne s'étaient pas ligués seulement contre Sodome 

les quatre yilles yoisines y mais contre tous les 
tapies des enyirons du Jourdain 'y contre les Re- 
laïm y les Emim > les Horiens y les Amorrbéens ; 

ce ne fut qu'après avoir yaincu tous ces peuples , 
l'iis vinrent attaquej: le roi de Sodome et ses ai- 
ls ; qui ; soumis douze ans auparavant par le roi 
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d'Elam f avaient secoué le joug y et refusaient de lui 

payer tribut. 

Enfin y monsieur y pendant que vous faites des 
quatre rois de Sinhar y d'Elam, etc. cinq paissons 
monarques y tous changez les cinq cilles de la 
Pentapole en cinq bourgades : vous faiites de leurs 
habitans une horde d'Arabes y et de leur pays un 
coin de terre sauvage. Sur quel 'fondement y s'il 
TOUS plait ? 

Ce pays y selon nos écritures y était une contrée 
délicieuse y couverte de bocages y une contrée 
arrosée comme V Egypte , ou comme le jardin 
de VEterneL Ce n'était donc alors rien moins 
qn'une terre sauyage -y et vous confondez encore 
ici assez mal adroitement les époques. 

Les auteurs même profanes^ parlant de ce pays 
d'après les traditions anciennes y nous le représen- 
tent comme une belle et fertile campagne. Mais sans 
y mettre , avec Tacite (i) ^ de grandes villes , 
sans en compter jusqu'à treize avec Strabon y sans 
croire avec lui que les ruines de Sodome , qu'on^ 
voyait y dit-il y de son temps y eussent soixante" 
douze stades de circuit y on peut du moins pen- 
ser que Sodome , Gomdrrlie , etc. étaient quelque 
chose de plus que de simples bourgades. 

Il y a donc quelque lieu de croire qu'en nous don- 
nant les quatre rois alliés pour de grands et de 
puis sans monarques , Sodome , Gomorrhe , etc. , 
pour des bourgades , et tout ce pays pour un coin 
de terre sauvage y vous usez un peu du privilège 
des poètes , et que vous ne vous êtes pas teuu avec 
scrupule dans les bornes de l'exacte vérité. Mais. 

Texte. « Il n'est pas aisé de concevoir comment 
Abraham défit de si puissans monarques avec trois 

(i) Avec Tacite. Haudprocul iaêb campi , t^uotfe* 
runt olim uberes magnis^ue urhihus liahitatos fulmi^ 
num jactu artisse et manere vestrgia , Hiatôir. | lib* 
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cents valets de campagne y ni comment il les pour- 
suivit jusque par-delà Damas. Quelques traducteurs 
ont mis Dan pour Daknas -, mais Dan n'existait pas 
du temps de Moïse y encore moins du temps d'A- 
braham. Il y a de l'extrémité du lac Aspbaltide ^ 
'où Sodome était située ^ jusqu'à Damas ^ plus de 
trois cents milles de route. Tout cela est au-dessus 
de nos conceptions, » ( Ibid,) 

CoMMEi^T. Si vous ne comprenez pas , monsieur^ 
comment Abraham défit les quatre rois ; ni comment 
il les poursuivit jusqu'à Damas , n'est-ce pas encore 
un peu votre faute ? 

Il jr a y dites vous , de Vextrémité du lac As^ 
phaltide y oà Sodome était située y jusquà Da^ 
mas y plus de trois cents milles de route. Vous 
savez donc au juste où était Sodome ? Nous vous 
en félicitons y monsieur , c'est une découverte. Jus- 
qu'ici les plus "^avans géographes étaient partagés sur 
ce point, Plusieurs la mettaient à l'entrée de la mer 
Morte , près de l'embouchure du Jourdain j quel- 
ques-uns plus bas 'y d'autres , comme vous , à l'ex- 
trémité du lac 'y mais tous convenaient qne sa posi- 
tion est incertaine j et c'est sans doute par cette 
raison que votre savant M. Danviile , ne sachant où 
la placer , avait pris le parti de ne pas la mettre 
sur sa carte. Grâces aux lumières que vous portez 
dans la géographie y comme dans toutes les scien- 
ces y ces incertitudes sont dissipées ^ la position de 
Sodome n'est plus douteuse : elle était à Vextré^ 
mité du lac Asphaltide (i). 

Or , de Vextrémité du lac Asphaltide jusqu'à 
Damas , il j* a plus de trois cents milles. En 
étes-vous bien sûr ? Nous en doutons un peu -y car 

(t) Du lac Asphaltide, Il serait poertant k propos 
que M. de Voltaire daignât en donner la preuve ; ne 
éit-ce que pour avoir la gloire' d'apprendre quelque chose 
en géographie à M. Danviile , et forcer ce savant scru* ^ 
puleux k ae décider sur la position de Sodome. Eàit» 
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vous ne comptez ailleurs que plus de cent milles» 
Assurément y entre plus de trois cents milles et 
plus de cent milles ^ il y a quelque différence. 
Serait - ce que vos typographes auraient ajouté trois 
dans un de vos textes , ou qu'ils l'auraient omis 
dan^ l'autre ? ou est-ce uae de yos distractions or-* 
din aires ? Entse nous ^ monsieur, plus de trois cents 
milles f c'est beaucoup , plus de cent milles , c'est 
bien peu. Le vrai est qu'il pouvait y avoir environ 
deux cent vingt ou deux cent trente milles.' Vous 
aurait-^il tant coûté de le dii'e ? 

Mais qu'importe où Sodome était située , et com- 
bien il y avait de Sodome à Damas ? Abrabam né' 




lieues. Ne pouvez-vous comprendre qu'Abraham ait 
fait cinquante lieues pour arracher des fers un ne* 
veu qu il aimait ? Et est-il inconcevable que sa 
petite troupe ait atteint , au bout de quelques jours 




cela était au-dessus de ^os conceptions , vos con- 
ceptions seraient un peu bornées. 

// n*est pas aisé de concevoir comment Abra^ 
ham défit de si puissans monarques. Mais nous 
venons de voir qu'ils n'étaient pas de si puissans 
monarques , et qu'ils ne pouvaient pas avoir de 
grandes armées dans des temps si voisins de la re- 
naissance du monde. 

Avec trois cents valets de campagne» Il nous 
parait que trois cents valets de campagne , endurcis 
Il la fatigue , exerces au maniement des armes , ac- 
coutumés à défendre leurs troupeaux contre les bêtes 
féroces et contre les brigands , pouvaient faire -une 
troupe capable de quelque exploit , surtout si Ton r 
joint y comme il paraît qu'on doit le faire. ^ les troi» 
alliés d'Abraham , Mambré , Aner et Escol , avec 
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peut-être deux ou trois cenU de leurs gens. Nous 
conceyons y et tous pourriez sûrement concevoir de 
même , que cette troupe ^ partagée en plusieurs pe- 
lotons ; attaquant brusquement y de nuit et de ditté- 
rens côtés y une armée que le sommeil et la sécu- 
rité qu'inspire la victoire livraient sans défense à ses 
coups ) put , sans miracle , y semer le carnage # la 
terreur -y et qu'après l'avoir mis en déroute y elle put 
encore sans miracle la mener battant quinze à vingt 
lieues par-delà -y il n'y a rien là d'impossible y rien 

Îi'on ne' puisse comprendi*e même assez aisément, 
'histoire profane comme la sacrée 3 la moderne 
comme l'ancienne y vous le savez y monsieur , foui'- 
nissent plusieurs exemples de pareilles défaites. 

Si 4fUùlques traducteurs ont mis Dan au lieu 
de Damas y ces traducteurs ont eu tort : car le 
texte porte qu'Abraham ayant battu les quatre rois 
à Dan y les poursuivit jusqu'à Hoba y à la gau' 
che de Damas ; et Hoba était en effet près de Da- 
mas y et non près de Dan. Laissez-là ces traduc- 
teurs y monsieur 5 ce n'est pas de . Içurs traductions ^ 
c'est du texte qu'il s'agit. 

Vous ajoutez que Dan n'existait pas du temps 
de Moïse y encore moins du temps d*Abrahenn. 
U est vrai que du temps d'Abraham y et même du 
temps de Moïse y la ville de Dan n'avait point en- 
core ce nom y qu'elle reçut des Danites. Mais de ce 
que les Danites n'avaient point encore donné leur 
nom à ce lieu y s'ensuit-il qu'il n'existait pas ? Le 
sens de ce verset est donc qu'Abraham atteignit 
l'ennemi au Heu qui fut dans la suite nommé Dan 
(i).^ et qu'après l'y avoir défait ^ il le poursuivit 

■ (t) Nommé Dan, M. de Voltaire en pourra conclnre 
que le nom de Dan fut donc mis dans le texte long temps 
après Moïse. Quand nous en conviendrions ; nous ne 
TOjons pas quel avantage il ppurrait en tirer. Nous avons 
déjà dit qu'il parait certain que quelques-uns des pro- 
phètes ou écrivains publics ont ajouté au texie de l'é* 
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jusqu'aux environs de Damas. Gela esti^il encore azr- 

dessus de vos conceptions ? 

§. II. Voyage d* Abraham à Gérar, 

Texte. « Abraham y qui aimait à voyager alla , 
dafis le désert horrible de Cadès , à l'âge de cent 
soixante ans , avec sa femme y qui en avait quatre- 
vingt-dix. Un roi de ce désert ne manqua pas d'ê- 
tre amoureux de Sara , comme le roi d Eigypte l'a- 
vait été. Le père des croyans fit le même meùsonge 
qu'en Egypte : il donna sa femme pour sa sœur y et 
eut encore des brebis y des bœufs , des serviteurs 
et des servantes. » ( Dict. phil. , art. Abraham, ) 

Comment. Abraham^ qui aimait à voyager y 
etc. Si vous eussiez été , monsieur , un peu plus at- 
tentif aux époques et à l'enchaînement des événc- 
mens dont vous parlez , vous vous seriez probable- 
ment aperçu qu'Abraham y en se retirant à Gérar y 
put avoir quelqu' autre motif que le plaisir de 
voyager. 

Il venait d'être témoin du plus formidable spec- 
tacle y des ton*ens de soufre et de bitume enflam- 
més avaient consumé cinq villes et tous leurs cou- 
pables habitans. A la place d'une fertile et riante 
vallée , il ne restait plus qu'un lac affreux , d'où 
s'exhalaient au loin des vapeurs aussi malsaines, 
qu'importunes j une cendre aride couvrait toutes les 
teiTes d'alentour. Est - il étonnant qu'Abraham , 
qui , selon vous , errait entre le mont Carmel et ces 
lieux devenus si sauvages y se soit éloigné de ce fu- 
neste séjour ? et me peut-on pas croire que ce fut 
par ce motif , et non parce au* il aimait à voyager y 
qu'il changea de demeure / Avouez y monsieur^ que 
si vous avez le talent de plaisanter , vous n'ayez 

critore quelques notes explicatives. Ils auront de même 
flobstitoé k quelques noms propres anciens y des nomi 
modernes plus connus de leur temps. Aut^ 
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pas celui de placer toujcvirs heureusement vos plai- 
santeries. 

Dans le désert horrible de Cadês, Nous ne 
prétendons pas que ces déserts fussent des lieux 
de plaisance ; mais si vous vous les figurez comme 
absolument stériles , nous vous l'ayons déjà dit , 
monsieur , vous vous trompez : ils étaient coupés -de 
verdure y de forêts et de montagnes ; on y trouvait 
des pâturages ^ et même quelques terrains fertiles. 
Le terrain de Cadès en particulier était cultivé , 

Ï liante de palmiers , et abondant en grains. Aussi 
saac s'y retira- 1- il dans un temps de famine ; et 
il n'est pas incroyable que la révolution arrivée à 
Sodome ait été suivie de quelque disette , et que celle 
disette ait été un des motifs qui conduisit Abraham 
à Gerar. 

Vous lui donnez cent soixante ans y lorsque 
Sara en avait quatre-^ving^dix , C'est une erreur 
que vous vous obstinez à répéter. Non , monsieur , 
Abraham n'avait pas alors cent soixante ans ; il 
n'en avait que cent. L'écriture y est expresse. 

Ne manqua pas de devenir amoureux y etc. Il 
n'est pas ordinaire qu'une femme de quatre-vingt- 
dix ans excite des désirs y nous l'avouons. Mais ^ 
comme vous le remarquez très - bien , Sara était 
grosse : le même miracle qui la mit en état d'être 
mère et d'allaiter son enfant pouvait , ou pliilôt de- 
vait lui avoir rendu les agrémeus d'un âge moins 
avance. On n'est pas mère avec les rides et l'épuise- 
ment de la vieillesse, Sara redevenue belle devait 
donc moins vous étonner que. Sara devenue mère. 

Lie père des crojans fit le même mensonge , 
etc. Ainsi , vous ne mettez y monsieur y aucune dif- 
férence entre le mensonge et l'équivoque ! Nous ne 
)ustifîons pas l'une , nous croyons pourtant qu'on ne 
doit pas la confondre avec l'autre j et qu'on pour- 
rait vous diie que ( quand il s'agit d'Abraham ) vo- 
tre morale a beaucoup plus de sévérité que de pré- 
cision. 
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// eut encore de cette affaire > etc. Quand on 
se rappelle le noble * désintéressement qu'Abraham 
montra après sa victoire sur les quatre rois y peutM)n 
ne pas rejeter avec indignation le soupçon odieux 
que TOUS formez contre ce saint homme ? Abraham 
vainqueur remet généreusement les dépouilles qu'il a 
retirées des mains de l'ennemi 5 il refuse de rien 

luTof- 




accuseK 
son 

épouse avec le roi (Tun désert ! Il nous semble que 
de telles imputations devraient coûter davantage à 
une ame honnête. 

Eut encore des bœufs y des brebis ^ ctc. Vous 
voyez , monsieur ^ que jrharaon n'était pas le seul 
qui fît de ces grands présens y le roi d'un désert 
donnait comme lui des brebis et des bœufs. Etait- 
ce aussi un grand roi j un puissant monarque que 
ce roi d'un désert horrible ? 

Il y a donc aussi ^ monsieur 5 dans ce que vous di- 
tes du voyage d'Abraham à Gérar y bien des choses 
qu'il serait bon de n'y pas laisser. 

§. III. Traits contre les commentateurs des 

livres saints. 

Finissons par une réflexion que l'histoire d'Abra- 
ham et de ses voyages vous a donné lieu de faire 
sur les commentateurs de nos saintes écritures. 

Texte. « Les commentateurs ont fait un nom- 
bre prodigieux de voltimes pour justifier la conduite 
d'Abraham et pour concilier la chronologie : il faut 
donc renvoyer le lecteur à ces commentaires. Ds 
sont tous composés par des esprits fins et délicats ; 
excellens métaphysiciens , gens sans pi^jugés 9. et 
point du tout pédans. » (Dictionn. philosoph. art. 
Abraham, ) 

CoMMEKT. Plusieurs commentateurs y Itia dt 
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faire des volumes pour justifier la conduite 

tT Abraham , Tont condamnée sans hésiter 5 nous 

Tenons de le dire : et ceux qui l'ont voulu justifier 

n*ont pas fait pour cela des volumes. 

On n'a pas fait non plus des volumes ^ ni un 
nombre prodigieux de volumes j pour conci'^ 
lier la chronologie de l'histoire d* Abraham : 
tout roule sur un passage (i) qu'on a éclairci ou pu 
éclaircîr en peu de mots. 

(1) Sur un passage. Ce passage , comme nous l'avons 
déjà dit plus haut , est le verset 3a du chap. XI de la 
Genèse , où il est dit que Tharë mourut âgé de deux 
cent cinq ans. Noua observions que cette difficulté peut 
être levée par le texte samaritain , qui ne donne à 
fharé que 4eftt quarante-cinq ans lorsqu'il mourut ; ce 
qui s'accorde parfaitement avec l'époque de la naissance 
d'Abraham , soixante-dix ans après la naissance de son 
père. 

Nous croyons faire plaisir aux lecteurs en rapportant 
ici ce qu'en dit un des hommes les plus versés dans la 
science des écritures ( M. Rondet , Journal de Verdun , 
août 1769. } « La différence entre le texte hébreu et 
le texte samaritain , dit - il , n'est pas si grande 
qu'elle le parait d'abord. Ces sommes ont pu être écri* 
tes en lettres numérales ; çt alors la différence se réduit 
à un Heul trait de plume. La lettre çqf vaut cent , et la 
lettre mem quarante : or le mem ne diffère du qof 
que par un trait de plume. En vain objecterait -on que 
cette lecture contredit le texte hébreu > la Vulgate et 
les Septante ; bien au contraire , elle vient k leur se- 
cours , et levant la difficulté qui se trouve dans [cçs 
trois exemplaires , et qui paraissait Insoluble à saint 
Jérôme. Les fautes qui se glissent dans un texte ne 
sont pas le texte : ce point contredit le tçxte que de les 
faire coiynfître ; c'est en écarter les taches , c'est lui 
rendre son premier éclat. Cette lecture ne contredit au> 
cône partie da texte sacré , an contraire , eUe les cpn«> 
cilié toutes. 



/^ 
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Il faut donc renvoyer le lecteur à ces conù 
mentaires. Le lecteur gagnerait apparemment bien 
davantage y si on le renvoyait aux savantes recher- 
ches de ces messieurs ; elles sont toutes écrites 
par des esprits judicieux et modérés ^ d'une érudi- 
tion profonde y excellens raisonneurs y gens sans pré* 
ventiou y et y comme on vient de le. voir ^ point du 
tout distraits. 



IX.e EXTRAIT. 
Promesses faites à Abraham. 

V eus avez manqué y monsieur y une occasion bien 
favorable y un moyen bien facile de rendre vos 
Questions encyclopédiques le plus intéressant de 
vos écrits ! C'était de profiler de l'ordre alphabétique 
que vous y suivez , pour revoir successivement et 
plus mûrement vos idées et vos assertions sur l'im- - 
mensité de matières que vous avez traitées. Par là 
ces Questions , le dernier ouvrage peut - être que 
vous aurez le temps de donner au public , seraient;, 
devenues un utile y un nécessaire , et par conséquente 
très-précieux errata à mettre à la un de tons vo^- 
écrits. On aurait été édifié de cette modeste et scru-^ 
puleuse défiance de ses lumières dans un granA^ 
nomme , on am^ait admiré votre généreux courage 
à conyenir de vos méprises -y et vos ennemis même? 
n'auraient pu nier que la vérité ne vous soit chère ^ 
Mais^ loin de rétracter vos anciennes erreurs ^^ 
vous ne faites que les répéter presque à chaque ar— ^ 



ticle^ et y en ajouter de nouvelles. 

C'est ainsi que l'article Abraham y que 
sous les yeux y n'est qu'une répétition de ce que voia- 



que l'article Abraham y que nous avo»' 



Voilà une solation solide , claire , et ; comme on voil^ > 
ce n'est pas un volume» Ghrét. 
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aviez déjà plusieurs fois réjpëté (i) 7 il n'offre de nou- 
veau que ce qui n'y a point de rapport , et une pe- 
tite ol^ection copiée encore de Tmdal, etc. ^ à la- 
quelle nous allons répondre. 

U s'agit des promesses faites à Abraham. S'il faut 
TOUS en croire , des critiques hardis prétendent 
qae ces promesses furent illusoires 9 et que le Sei- 
gaeur fut infidèle a ses engagemens. 

§. I. Promisse de la terre de Chan^Qf^- 

Vos critiques , monsieur^ attaquent d'abord celte 
promesse. Ils disent : 

Texte. « Le Seigneur apparut à Abraham , et 
lui dit : Jetez les yeux de tous côtés : je vous 
donne pour toujours , à vous et à votre posté" 
Hté 9 jusqu'à la fin des siècles , in sempiternum , 
<i tout jamais , tout le pays que vous voyez, 
( Gen. xiit. ) 

« Le Seigneur , par un autre serment , lui pro- 
inet ensuite tout ce qui est depuis le Nil jusqu'à 
i'Euphrate» ( Ibid. xv. ) ( Dictionn. philisoph. art. 
Abraham, ) 

Comment. Que voulez-vous conclure de ces pas- 
sages , monsieur ? Que celte terre était promise et 
donnée à Abraham pour la posséder et en jouir lui» 
^ême ( Quelques libres penseur^ l'ont prétendu : 
^ais voyez ce qu'en écrivait le célèbre abbé Four 
mont (2). « Celte assertion , disait-il avec vivacité, 

(1) Plusieurs fois répété. Il faut TavoMer , depuîj 
long temps, riUustre auteur ne fait que redire , non- 
eeulement eejqne d'autres ont dit , mais ce qu'il a déjà 
dit plus d'une fois iuimçme ; 7Z répète, répète , répète. 
ïdit. 

(«) Abbé Fourmont, Ceci eat tiré de sa Monacaah ou 
Ceinture de douleur , ouvrage dans lequel ce savant pro- 
fesseur de langue arabe combat vivement M. Tabbé d'As- 
'dd , qui , assurément dans d'autres vues que les libres 
penseurs , avait laissé échapper cette assertion. Chrét. 
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ne peut être fondée sur autre chose que sur Pigno^ 
rance de nos écritures. T^on , Dieu n'ayait pas donné 
cette terre à Abraham : il la lui avait promise, et 
cela pour sa postérité. La promesse est en termes 
formels au chapit, xu de la Genèse. Le Seigneur 
apparut à Ahràham ^ et lui dit : Je donnerai 
cette terre à ta postérité. Et si au chapitre xm 
Dieu dit ensuite à Abraham : Je te donnerai 
cette terre et à ta postérité y le sens de la pro- 
messe «st déterminé , et l'accomplissement fixé pour 
le temps , c'est-à-dire , pour quatre cents ans après. 
Saches y lui dit le Seigneur , et apprends da-, 
vance y que ta postérité sera persécutée y cap^ 
tive f affligée pendant quatre cents ans dans 
une terre étrangère , et que .ce ne sera qu'à la 
quatrième génération qu^elle reviendra ici , 
parce que les iniquités des Amorrhéens ne sont 
point à leur -comble. 

Qu'est-il nécessaire y ajoutait ce sayant, de met- 
tre ici des passages que tous les enfans sayent par 
cœur? IS'y a-t-il pas dans le reste du Pentateuquenmle 
endroits qui marquent précisément la même chose ? 
Et quel est le hyre qui aille mieux à sont but ^ 
etc. ? » 

On ne peut donc pas -dire que cette terre ait ét^ 
donnée ou promise à Abraham pour «en jouir lui^ 
miême. Aussi vos hardis critiques abandonnent 
aisément ce point : ils se rabattent à demander : 

Texte, e Gomment Dieu a-t-il pu promettre aux 
Juifs ce pays immense ( le pays d entre l'Euphrate 
et le fleuye d'Egypte ) que les Juifs n'ont jamais pos- 
sédé ? ( Ibidem, .) 

Comment, r^* ont jamais possédé I II nous sem- 
blait y monsieur , que David avait porté sts conque* 
tes de l'Euphrate au fleuve d'Egypte (i); etquelei 

» ■• 

{i) De VEuphrate au fleuve à* Egypte. Voyez Roi«i 

livre II , chapitre viii \ Paralipomèqe , livre i , chapitre 

3tviii, etc. 

états 
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^tats de Salomon , et les nations qui lui ëtaient tri- 
butaires y sMtendaient d'un fleuve à l'autre. Les 
Hébreux possédèrent donc ce pays immense. 

Oui , monsieur , ils le possédèrent y non comme 
béritage y il ne leur fut ni donné y ni promis à ce 
titre (i)^ mais comme conquête : et si cette conquête 
ne fat ni aussi entière y ni d'aussi tengue durée (a) 
cp'ils avaient lieu de l'espérer , vous en verrez bien- 
tôt la raison. -0^ 

Texte. « .Comment Dieu a-t-il pu leur donner à 
tout jamais la petite paitie de la Palestine dont ils 
sont chassés depuis si long-temps ? » ( Ibid, ) 

GoMV£5T. Comment I Parce que , quand des 
[^messes sont conditionnelles y et que les condi- 
tions n'ont point été remplies par une des parties y 
^'engagement cesse pour l'autre. 

Or, que les promesses de posséder la terre de Cha- 
^aan aient été faites à lios pères sous condition, 
c'est ce qu'attestent toutes nos écritures. El que si- 
^ifient autre chose tant d'exhortations d'observer la 
*oij s'ils voulaient rester possesseurs de cette terre 5 
^t ces menaces , qu'elle les vomirait hors de son 
^ein , comme elle en avait vomi les anciens ha- 
l^itans , s'ils imitaient leur idolâtrie et leurs crimes l 

Vos critiques insistent sur les mots toujours , 
^ to]nt jamais , in sempiternum , jusqu'à la fin 
^es siècles. Nous poumons leur répondre que les 

(i) jyi promis à ce titre, La terre de Chanaan seule 
^vaît été donnée aux Jjsraélitea comme héritage ; l'E» 
^titare le remarque expressément en plusieurs endroits. 
^dit. 

(a) JYi d^aussi longue durée, David n'avait pas con- 
qi^ le paya des Sîdoniens , des Tyrîens, etc. ; et la 
plupart des peuples qu'il avait rendus tributaires ne tar- 
dèrent pas long- temps k secouer le joug ; les uns à la 
fin du règne de Salomon , les autres bientôt après. 
Edit. 

Tome IL G 
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mots hébreux que vous traduiisez de la sorte ne ma 
quent souvent qu'un temps long et indéfini ^ fl jf ( 
a c«nt exemples dans nos écritures. 

Mais qui leur a dit que les révolutions des si 
clés et les décrets de la providence ne rameneraie] 

Ïas des temps plus heureux pour nous , et que 1 
uifs y chassés aepuis tant de siècles de leur faet 
tage, n'y rentreront jamais? Israël n'est point éteini 
et re^merance de revoir encore sa chère patrie fl< 
rissante vit toujours dans son cœur. 

En un mot y la promesse de posséder la terre ( 
Chauaan était conditionnelle : elle ne fut faite 
Abraham que pour sa postérité ; sa postérité po8s& 
long 'temps cette ten*e promise^ les termes d#.! 
promesse peuvent ne signifier que cela ; et quai 
ils signifieraient autre chose , toute espéranc« n'e 
pas perdue pour ^t& descendons. 

^ous croyons^ monsieur ^ que ces considératioi 
justifient assez , sur cet objet; la fidélité du Seigae^ 
dans SQS promesses. 

« 
§. IL Promesse d*une nombreuse postérité 

Mais , dites-vous : 

Te&T£. « Le Seigneur ajoute à ses promess 
que la postérité d'Abraham sera aussi nombreui 
que la poussière de la terre. Si on peut compte 
la poussière de la terre , on pourra compte 
aussi vos descendons. 

Nos critiques disent qu'il n'y a pas anjourd'h 
sur la surface de la terre quatre cent mille Jui& 
quoiqu'ils aient toujours regardé le mariage comn 
un devoir sacré , et que leur plus grand objet ait ttti 
jours été la population. On répond à ces difficultâ 
etc. a ( Diet. pnil. art. Abraham, ) 

CoMMEiïT. On répond à ces difficultés , e/c(i 

(i) ^ ces difficultés , etc. La réponse de M. de Vo 
taire est que « l'église , substituée à la synagogue , < 
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Si Fon n'y répondait que comme vous le faites ^ les 
itfponses seraient assez faibles : tâchons d'en donner 
déplus solides. 

1 .0 Quand il serait certain qu'il n'y aurait pas au- 
jourd'hui plus de quatre cent mille Juifs sur la 
surface de la terre , en pourrait-on conclure que 
la postérité d'Abraham n'aurait pas été , selon la 
promesse ^ prodigieusement nombreuse \ Ne parlons 
point I comme vous y de cette multitude inâ»ie d' en- 
tans d'adoption dans la foi 5 ne comptons ni les 
descendans d'Ismaël et d'Esaii , ni ceux des fils 
d'Agar et de Céthura. Les Israélites seuls y qui y de- 
puis Abraham jusqu'à nos jouis y sont nés de son 
saog ^ ne seraient-ils pas une race assez nombreuse 
pour justifier l'hyperbole hébraïque qui la compare 
aux étoiles du firmament et à la poussière de la terre l 
Et quelle autre suite innombrable de descendans ne 
promettaient pas encore à ce patriarche quatre cent 
mille Juifs qui regardent le mariage comme un 
devoir sacré y et la population comme leur 
plus grand objet ? 

2.0 Mais vos critiques , monsieur , sont-ils bien 
sûrs qu'il n'y ait pas aujourd'hui quatre cent mille 
Juifs sur la surface de la terre ? Nous n'aimons 
point à faire parade de notre grand nombre : c'est même 
on point de politique pour nous de le cacher en di* 
Ters lieux (i). Mais sans entrer ici dans des détails 
qui poun'aient nous nuire ^ sans ressusciter les chi- 
mères dont notre nation s'est long - temps repue y 
ces prétendus royaumes de Théma , de Gosar , de 
ChaTÎla f le fabuleux empire d'au-delà des Gordi- 

la véritable race d*Abraham, et qu'elle est en effet très- 
Bombcease. » Cette réponse n'était pas propre à aatia- 
^re de« Juifs. Chrét, 

(i) En divers lieux. Le Père Nau , dans aon Voyage 
^ la Terre sainte , attribue cette politique aux Juifs de j 
iénualem. Hassel-quist suppose qu'ils sont mainteoan w 
au nombre de trente mille dans cette ville sçule. Clwét* 

♦ G a 
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lières , etc. (i) , vos critiques n'oat-ils jamais fait 
attention qu'il n'est aucune partie du monde où nous 
n'ayons des établissemens / Jetez les yeux des ex- 

(i) Des Cordillères , etc. Qaelqaes rabbins , même des 
plus célèbres , trompés sans doute par de fausses re- 
lations I ont long - temps bercé leur nation de ces chi' 
mères. Benjamin de Ludèle , qui voyagea dans le don- 
zième siècle , raconte qu'à vingt jours de marche de Ba- 
bylone , vers le septentrion , on trpuVe le royaume de 
Théma habité par des Juifs appelés en/ans de Rechah ; 
que ce royaume s*étend à seize journées dans les mon* 
tagnes ; qu'on y eompte deux cents villages , cent 
bourgs , quarante villes , et dans ces villes trois cents 
mille Jui£i aguerris et redoutés de leurs voisins. 

Eldad , qui se dit .de la tribu de' Dan , et qui écrîvaîl 
probablement k la fin du treizième siècle , raconte q«« 
la tribu de Dan , suivie de celle de Gad , de Nephtali 
et d'Azer , se retira en Ethiopie avant la defftructioa 
dû premier temple , qu'ils s'établirent - dans l'ancienne 
Chavila , où ils ont de l'or , de l'argent , des pierres pré- 
cieuses , de nombreux troupeaux , etc. ; que quand ili 
veulent . faire la guerre , on sonne la trompette , et'qnc 
cent mille hommes de cavalerie et autant d'infanterie 
s'assemblent ; que chaque tribu lait la guerre seule peo' 
dant trois mois , après lesquels on fait la distribution 
du butin ; qu'il y a parmi eux^un grand nombre de des- 
cendans de Samson i qui sont tous des héros , etc. 

Selon le même Eldad , la tribu de Siméon et la demi 
tribu de Manassé possèdent le royaume de Cosar ; el 
vingt-cinq royaumes voisins leur paient tribut.. Il parle 
encore d'une autre tribu ; c'est celle de Moïse , établie 
près du fleuve Sambation , dans un pays délicieux , rem- 
pli de châteaux et de superbes maisons. Lk ,. point d'a- 
nimaux impurs ou destructeurs , point de mouches , de 
renards , de serpens , etc. en un mot , rien qui puisse 
nuire : les brebis portent deux fois l'année , et les en- 
fans ne meurent jamais avant leurs pères , qui vivent 
jusqu'à cent et cent vingt ans. Le fleuve rouge roule , 
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trjmit^s de l'Italie à ceUes de T Angleterre , et du 
Tyrol au* fond de> la Sibérie : passez de là chez les 
Tartares ^ dans la Chine y dans l'Inde y la Perse ^ 
l'Arabie , tout l'empire ottoman ; partout tous trou- 
verez des Juifs. L'Afrique les voit non-seulement sur 
ses côtes y en Egypte , à Alger y à Maroc | etc. , 
mais dans l'intérieur même des terres : et déjà nous 
comptons plusieurs synagogues dans l'Amérique. 
Croyez-vous y monsieur ^ que ces Juifs y répandus 
d'un bout du monde & l'autre y ne montent pas à 
Quatre cent mille ? 

Il 'nous parait que vous n^en jugiez pas de même 
lorsque y nous comparant aux Banian» et aux Guê- 
tres (i) vous disiez : 

pendant six jours , des flots de sable mêlés de rocher , 
ivec un bruit pareil à celui du tonnerre on d'une roer^. en 
çoarroaz ; le septième , il s'arrête , et est entouré d'un 
en qui I s'étendant-de tous côtés à un deqni-miUei ne 
)ennet a personne d'en approcher , etc. 

PerUfol, Juifde Ferrare, dans ses Sentiers du monde , 
ouvrage publié en i525| et le rabbin Gerson , fils d'E- 
lezer } dans une EVelation imprimée vers le milieu du 
.«mier siècle , de'bitent des choses encore plus merveil- 
inaes sur le fleuve et le pays de Sambation. Manassé , 
ftbbin célèbre ) fonde sur le rapport d'Aaron-Lévi, Juif 
spagnol , nommé aussi Montécinos , parle , dans son 
lapérance d'Israël , d'un vaste pays au-delà des Cordiliè- 
ea , peuplé de Juifs qui y sont nombreux et puisians , etc. 
Tels sont les romans dans lesquels la nation juive se 
onaole de ses disgrâces et nourrit ses espérances. Il 
aratt que nos auteurs ne font pas beaucoup de fond sur 
es récits, yoyez Basnage , Baraiier , Essais historiques 
ar les Juifs : etc. Cfirét, 

(i) Et aux Guhbres, C'est-a-dire aux Parses. Le mot 
le Cuèbres est une injure; il signifie i/^/idèles. C'est le 
lom que les Turcs donnent par mépris ï ce peuple , 
[u'ils regardent comme idolâtre ,■ adorateur du feu » et 
[u'ils haïssent et ont long- temps persécuté comme tel.. 

G3 
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Texte. « G;s deux peuples ne sont répandus qod 
dans une partie de l'Onent 5 mais les Juussont dis*- 
pcrs^s sur la surface de toute la terre y et y 8*3s 
se rassemblaient , ils composeraient une nation beau^ 
coup plus nombreuse qu'elle ne le fut jamais dans 
le court espace où ils furent souverains de la Pales- 
tine. )f ( Premiers Mélanges , art.' des Juifs, * ) • 

Comment . C'est là contredire , ce nous semble , 
très-clairement vos criticpies 5 car y apparemment , 
vous ne prétendez pas que ^ quand les Juifs étaient 
souverains de la Palestine , quand Dayid battait 
les Ammonites , subjuguait l'Idume'c y s'emparait de 
Damas , étendait ses conquêtes de l'Eupbrate aux 
frontières de l'Egypte , la nation juive n'ëtait com- 
posée que de beaucoup moins de quatre cent mille 
âmes. 

Si elle eût toujours été beaucoup au-dessous 
de ce nombre y les rois d'Assyrie y de Babylone , 
ceux d'Egypte , de Syrie , les nomains même , au- 
raient-ils envoyé pour la soumettre y dans les temps 
de sa décadence y de si puissantes armées et leurs 
plus babiles généraux ? Il faudrait donc croire que 
cette petite nation aurait toujours été bien guerrière : 
or y vous nous dites qu'elle l'était moins que les 
Egyptiens toujours lâches. 

Vos critiques , monsieur , ne peuvent donc avoir 
raison que vous n'ayez tort y et plus d'un tort. Nous 
aimons mieux croire que ce sont eux qui se sont 
trompés : et , opposant votre autorité à la leur y 
nous conclurons que le nombre des Juifs actuelle- 
Comment M. de Voltaire déaigoe t-ii par ce mot inja- 
rieuz aea cbera Parsea , peuple qui ; aelon lui , professa 
depuis Vorigine du monde une religion pure ! Ëdit. ** 

** Voy, Introduct. à l'Essai aur les mœura , art. dea 
PrQphètea.juifii , jp. 189 » tom. xvi deaCKufrea. 

* Ce pasaage ae trouve maintenant dana le Dictionnaire 
philoa. , tome y, art. Juifs, pag. 137 ; tom. xli det 
CEuvrca. 
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lue zit existans est foit au-dessus de ce qu'en disent 
vos critUfues hardis* 

ISous TOUS en faisons la confidence ^ n'en abusez 
5 , monsieur : mettre dans Pltahe (i) , le Comtat , 
i'rance , la Hollande et T Angleterre , plus de cent 
cinfluante mille Juifs y et le double au moins dans 
1' A.Uemagne j I0 Danemarck et la Russie y ce n'est 
point exagérer. Un de nos rabbins italiens , Simon 
Lixzzati , en comptait quatre-vingt-dix mille , tant 
âi Salonique qu'à Constantinople y et plus d'un million 
clauis les états du Grand-Seigneur , passano , dit-iJ , 
li miUioni. Et Basnage y chrétien très-instruit de 
x^os affaires y s'expbque encore plus nettememt y et 
d.*iuie manière qm approche plus de la vérité. « Il 
est difficile y dit»d, de fixer au juste le nombre dont 
eette nation est composée ^ cependant on a tout lieu 
^e croire qu'il y en a encore près de trois mil- 
lions. D II y a loin , comme vous voyez , de ces cal- 
cula à ceux de vos hardis critiques y et nous 
"Voilions bien vous avouer qu'on pouiTait porter, ce 
nombre à plus de quatre milhons , sans craindre d'en 
^op dire. 

ta promesse faite à Abî'aham y qu'il serait père 
à^une grande multitude , pourrait donc être re- 
S^rdée comme accomplie à la lettre , à ne considé- 
^ même que les Juifs actuellement existans. Que 
sera-ce si à cette multitude de descendans on ajoute 
^ws ceux qui sont morts depuis ce patriarche jus- 
î^'à nos jours , et tous ceux qui jÇouiTont naître a' ici 
* la lin du monde , de quatre millions de Juifs peu- 
plant par instinct naturel et par devoir religieux ? 
^ nombre n'étonne-t-il pas l'imagination , comme 
celui des étoiles du firmament , et des grains de 
^oMe qui couvrent le rivage de la mer l 

^ (0 Dans r Italie, Les Juifs sont tolérés dans tous les 
*Uls d'Italie ; ils ont des académies a Rome , à Livourni! , 
Venise , etc. , et plus de ceot synagogues dans l'eta( 
ecclésiastique. Edit. 
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§. UI. Résumé des difficultés du savant criiiq 
et de nos réponses sur Vhistoire d* Abraham 

Voulez-vous maintenant ^ monsieur , yoir d'à 
coup-d'œil à quoi se réduisent , sur l'histoire d'i 
branam et de ses voyages ^ vos difficultés et nos ré 
ponses ? Le voici : 

Vous nous opposez les traditions des Arabes } t 
ces traditions ^ vous les tenez d'auteurs très-modei 
nés qui n'ont , selon vous , ni goût, ni critique 
des écrits que vous nous donnez pour les plus an 
liens du monde , et qui datent à peine de six cent 
ans avant l'ère chrétienne : un livre que vous van 
^ tez , et que son traducteur juçe dégoûtant : un abr^ 
de ce bvre que vous connaissez si bien , que vot 
le preniez pour un homme. 

Vous faites d'Abraham un potier de terre , am 
quelques Arabes } et d'autres' Arabes en font a 
gr^nd seigneur ; quelques païens , un roi , et voa 
même , un homme considérable , révéré dati 
l'Orient. 

Vous objectez ^ conti*e ce passage enChanaan 
des déserts qui n'existent <^ue dans votre imaguu 
tion ^ une vieillesse qui était la force de l'âge } a 
défaut de motifs raisonnables j tandis qu'il en ava 
de pressans } et de prétendus anachronismes y fci 
dant que vous en faites de très-réels. 

Vous nous oppollz le long trajet qu'il avait k fain 
et vous ne savez pas d'où il partit -, un éloignemei 
épouvantable , et , selon vous-même y il ne s'agi 
sait que de cent lieues } une différence extrême ent 
les langues y et ces langues se rapprochaient si for 
que qui entendait l'une devait aisément entend 
l'autre. 

Vous envoyez Abraham de Sichem à MempI 
chercher du pain à deux cents lieues ; et il n y 
pas deux cents lieues de Sichem à Memphis ^ 
Abraham ne partit point de Sichem } et il n'alla poi 
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^ ^IMempliis ; et il ne pouvait y aller , par la bonne 
rsLXson. que Memphis n existait pas -, et quand Mem- 
pli-is aurait existe , il aurait pu trouver du pain plus 
px-ès. 

IPour rendre sa victoire incroyable , au lieu de 
tiatre rois , vous en comptez cinq 5 vous faites dé 
ces rois de puissans monarques ^ et vous ne connois- 
*^« point leurs états : vous leur supposez de nom- 
1^ lieuses troupes y et le monde renaissant ne comme n- 
Ç-^it qu'à se repeupler. 

Tous vous figurez la vallée de Sodome : etc. , 
coxnme un coin de terre sauvage , et c'était une 
^^lle et riante contrée j vous y mettez un lac bilu- 
'ti.iiieux , et il n'y avait point de lac bitumineux. 
•^Ous ne voulez pas qu'une petite armée en ait battu 
**^« grande j et l'hbtoire en fournit mille exemples. 

JJbrabam dédaigne les dépouilles de quarante rois 
^^■incus , et vous l'accusez d'avoir indignement tra- 
J^né des -charmes de son épouse -pour des ânes et 
^^s brebis ; et c'est avec cette indécence que vous 
^JVsiitez cet homme révéré dans V Orient , i^ue les 
erses et les Chaldéens revendiquaient (1). 




^^tle possession n'a pas été plus entière et plus lon- 
Su.«, c'est leur faute. 

Enfin , pour prouver que la postérité d'Abraham 
^^a pas été aussi nombreuse qu il lui avait été pro- 
^^^; vous réduisez les Juifs actuels à moins de qu^» 
'**« cent mille j et les Juifs vous avouent tout bas, 
^U^ils sont plus de quatre millions , et ils croient 
^Ue quatre millions d'hommes actuellement exis- 
^ïis , sans compter ceux qui sont morts depuis Abra- 
^^Uq jusqu'à nos jours , et ceux qui naîtront jusqu'à 

(0 Revendiquaient» Voyez Dictionnaire philosophi- 
*i^«ian. Abraham, Edit. 
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ja consooimation de& siècles , sont 'une 9ssez bell 

postérité* 
Nous vous laissons k juger , monsieur^ si les n 
•uses ne yalent pas bien les objections. 



ponses 



X.« EXTRAIT. 

De la Circoncision. Ancienneté et Pratifë 
constante de ce rite parmi les Hébreui 
Méprises et contradictions du sayant critiqMSt 

i^'.EST au grand patriarche dont nous venons de pa 
1er f monsieur^ que nous devons le rite de la ci 
concision. Dieu ; en lui oi*donnant de s'y soumetti 
avec toute sa maison , lui prescrivit en mémetesiT 
de l'établir k perpétuité dans sa famille , comme! 
sceau inviolable de son alliance , et le gage éteme 
de ses bénédictions sur sa postérité. 

Depuis cette institution ^ c'est k dire , depuis piè- 
de quatre mille ans ^ ce rite étonnant se conserr< 
religieusement parmi les descendans d'Abraham ; ^ 
le laps du temps , l'éloignement des climats ) la doa' 
leur qui l'accompagne , le danger auquel i^ eifOS€ 
les insultes même et les persécutions des nation' 
étrangères , rien n'a ru leur en faire quitter l'usage 
Il est encore aùjourd hui pour eux la marque carac 
térisque qui les distingue des autres peuples ^ le titr 
précieux de leur descendance de ce grand hotnmç 
la preuve incontestable de l'exécution fidèle de'l 
promesse qui lui avait été faite d'une innombrabl 
postérité , enfin le sacrement par lequel ils deyieii 



nent enfans de la foi , et membres de l'éçlise. 

La singularité de ce rite y dont les nations idoH 
très ignoraient l'origine , l'objet et les effets , na* 
a souvent attiré de leur yant d'amères raillerie* 
Vous y joignez les vôtres , monsieur j et vous ^ 
vous en tenez point la : vous prétendez sérieusènOieJ 
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contester tout à la fois la pratique con$<- 
l'institution primitive. Heureusement ce sii- 
: pas un de ceux qui yous aient réussi : yous 
ez jamais parlé sans donner dans des mépri- 
es contradictions qui' étonnent toujours dans 
?^ain de yotre mente. Troùyez hon , mon- 
ue nous yous en fassions remarquer ici quel- 
es. 

commencerons par celles qui yous sontéchap- 
r la pratique de ce rite parmi les anciens. 
t. 

i la pratique de la circoncision remonte 
à Abraham» 

i'ayait cru jusqu'ici , monsieur , mais après 
i quarante siècles , yous yenez nous enseigner 
traire. Nous ouyrons le Dictionnaire philoso- 

^ et nous lisons : 

TE. « La circoncision d'Abraham n'eût point 
e, j) ( Dictionnaire philosophique article ci l'- 
on. ) 

iiEiïT. La circoncision d* Abraham n'eut 
de suite I Voila du nouyeau. Mais ne con- 
!Z-yotts donc , monsieur y ni les passages de 
lèse , où il est dit qvHIsmaé'l et Jsaac furent 
icis (i) j ni le discours des enfans de Jacob 
•e du jeune Sichem (2) l « î^ous ne pouyons 

lui disent-ils , ce que yous demandez : il ne 
î8t pas permis de donner notre sœur à un in- 
cis • ce serait un crime et un déshonneur pour 
Mais si yous youlez yous rendre semblables à 
, et circoncire tous yos mâles , nous yous don- 
B en mariage, nos sœurs et nos filles , et nous 
îrons les yôtres. Nous habiterons parmi yous, 
js ne ferons ayec yous qu'un même peuple. » 

Furent circoncis Gcd. , XVii, laff; XXI, 4, yfut, . 
Du Jeune Sicfiem. Gen. xxxiv , 14. /fut» 
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haut I avant Josué , et quelques lignes plus Imu 
dans la terre promise ^ Quelques l^aes plus hau 
avant Josué y et quelques lignes plus bas ', du terni 
de Josué. Quelles contradictions ! Vous ayez dj 
en plaisantant , monsieur y que les choses contre 
dictoires se concilient souvent : conciliez celle 
ci si yous pouyez. 

Vous prétendez encore que : 

Texte. « Les Juifs y <[ui demeurèrent deux cen 
cinq ans en Egypte , disent qu'ils ne se firent pou 
circoncire dans cet espace de temps. {Jbid,) 

CoMMEiïT. Les Juijs n'ont jamais dit ni pu dii 
rien de pareil. 

En enet y Moïse ; Âaron et tous les Juifs qui mùi 
rurent dans le désert ayant été circoncis ^ et 
l'ayant point été dans lé désert , comme l'écntoi 
nous l'apprend y et comme yous l'assurez yousHmémc 
nous yous supplions ,• monsieur y de nous apprend] 
oiiils Payaient été. 

Texte. « Il est dit dans le liyre de Josué (1) ; J 
vous ai délivrés de ce qui faisait votre opprobt 
chez les Egyptiens, Or quel pouyait être cet oj 
probre pour des gens qui se trouyaient entre les pei 
pies de Fhénicie , les Arabes et les Egyptiens y si < 
n'est ce qui les rendait méprisables à ces trois a 
tions ? Gomment leur ôte-t-on cet opprobre ? en lei 
otant un peu de prépuce, ^'est-ce pas là le sens m 
turel de ce passage ? 

CoMMEKT. Vous cQuclucz promptcmcnt ^ monsieuj 
doucement ; s'il yous plaît. 

1 .» Vous ne pouyez dire que le prépuce fut un o] 
probre pour les Juifs chez les Egyptiens et les Arabei 
qu'en supposant que ces deux peuples pratiquaient 
circoncision ayant les Hébreux. Or y c'est de qu 
vous ne produisez aucune preuye. Ne y oyez - yoi 
pas y monsieur y que le supposer y c'est supposer pn 
cisément ce qui est en question ? 

• 

(1) Dans le livre de Josué% Josué , verset 9 /iut» 
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^tkipue dans le désert (i). L'opposition entre ce que 
di^ le Uvre de Josué et ce que vous lui faites dire 
POiiTah-elle être plus complète- ? 

C'est peu de faire dire au livre de Josué , en le ci- 
^Ht, tout le contraire de ce qu'il dit , vous vous con- 
^edites vous-même de la manière la plus fonnelle y 
^a.r vous nous assurez ailleurs que : 

Texte. « La circoncision , ce sceau de l'alliance 
4e Dieu , ne fut point pratiquée dans le désert. » 
C Tolér. page 18. * ) 

GoMMEiïT. Ainsi ^ selon le Dictionnaire phiioso- 
pliique y nos pères furent circoncis dans le dé" 
sert , et selon ..le Traité de la tolérance , ils ne 
• fiirent pas circoncis dans le désert. 
Ce n'est pas tout : vous ajoutez que : 
Texte. « La postérité d'Abraham ne fut cire on- 
cie y ou circoncise (2) , que du temps de Josué. 
( Dict. phil. , art. Circoncision. ) 

Comment. Nous venons de voir que la postérité 
d'Abraham fut circoncise du temps d'Abraham y du 
temps de Jacob et de ses enfans , du temps de Moïse y 
etc. Ainsi elle le fut long-temps avant Josué. 

Remarquons ici que le temps de Josué ne com- 
mence qu après la sortie du désert ^ et que du temps 
de Josué y la postérité d'Abraham fut circoncise 
Sans la terre promise. 

Donc y selon le, même article du Dictionnaire y la 
postérité d'Abraham fut circoncise y queloues lignes 
plus haut y dans le désert , et quelques lignes plus 
bas y dans la terre promise > quelques lignes plus 

(t) Interrompue dans le désert, Ibid. , veraets 2 , 3. 

'^ Voye* Polit, et législ. » tome ir , Traité de lu tolé- 
rance y pag. 1 18 , tome xxx. dea Œnvres. 

(a) Circoncie oa Circoncise» On lisait en plus d'an 
endroit du Dictionnaire philosophique circoncie. On lit 
circoncise dans la Kaiaon par alphabet. Noua adoptona 
ce changement. A qui peut-on s'en rapporter aur la lan- 
gue plus qu'à n. de Voltaire ? Edit, 
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tioDS f monsieur y yalent bien la y&tre , 

vous TOUS en applaudissiez comme d'une 1m 

couyerte. 

PPfisi^e pas là , dites-vous , le sens J 
de^ ce passage ? IS'on , monsieur , ni ce i 
ni ce ne peut l'être : car k qui s'adresserait 
cours ? aux Israélites circoncis à Galgal? Ils n 
jamais t^cu en Egypte. A Icurj pères l Us y 
été circoncis -y l'^cnture y est expresse. Le 
n'avait donc pu être ni pour les uns ni pour 
très un sujet d'opprobre chez les Egyptien 
c'en eût été un pour leurs ancêtres y qui le 
cbait de se circoncire f Dieu le leur avait oi 
et les Egyptiens ne le leur défendaient pas. £ 
ils restés volontairement dans un mépris q 
était si facile d'éviter ! 

Concluons donc , monsieur y que la cire 
établie par Abrabam fut religieusement obse 
tous ses descendans ; qu'ils se circoncirent n 
lement du temps de Josué , mais en Egypte 
la terre de Chanaan y long-temps avant d'e 
Egypte y en un mot y que la pratique de' ce ] 
gulier remonte constamment , et sans autre i 
tion que celle du désert y de nos temps à ce 
braham y c'est-à-dire à près de quatre mille 

Voyons maintenant ce que vous allez din 
ori<i[ine y et si vous nous prouverez bien cL 
qu'd fut connu et mis en usage par les E 
avant cette époque. 

incontestable qii*alora les Egyptiens , da moini 
de la nation , étaient encore incirconcis. Edii, 
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XI» EXTRAIT. 

^ la circoncision : suite. Origine de ce rite, 
Si les Juifs Vont emprunté des Egyptiens, 
Maladresse avec laquelle le savant critique 
soutient l* affirmative, 

OS05S d'abord un principe , monsieur ^ c'est que 
Question qui ya nous occuper n'affecte point le 
M de la révélation. Qu'on croie la circoncision 
Jblie chez les fiébreux antérieurement à tout autre 
uple , ou qu'on pense que les Egyptiens l'ont pra- 
tiëe ayant nos pères j cette diyersité d'opinions 
itérasse point la croyance. En embrassant le der- 
'F sentiment > on peut cboquer les règles de la 
tique et de l'histoire \ mais on ne blesse point 
foi. 

En effet , comme yous l'obseryez très-bien (i), 
(Joand il serait yrai que ce rite eût été plus an- 
^ que la nation juive ^ Dieu aurait pu le sanctifier \ 
est le maître d'attacher ses grâces aux signes qu'il 

Ïne choisir. » 
Qssi les sayans se sont-ils partagés de sentimens 
f ce sujet. Les uns , et c'est l'opinion des Juifs , 
•3 Arabes et de presque tous les chrétiens , sou- 
[Unent qu'Abraham et sa famille ont été les pre- 
lers à pratiquer la circoncision. Les autres ^ et 
est ainsi qu'ont pensé quelques sayans chrétiens, 
^sham , Le Clerc , Ludolp , etc. , l'ont cru d'ori- 
Ue égyptienne (2). 

(i) Comme vous l'observez très-bien. Voyez Dlctiônn. 
^11. , art. Circoncision. Aut, 

(2) D'origine Egyptienne, On anrait pa citer des auto- 
Na d'an autre genre , CeUe , Julien , etc. > qui ont 
^«81 prétendu que les Egyptiens pratiquèrent la circon- 
•ion ayant les Hébreust. Edit, 
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L'opinion de ces derniers vous paraissant i 
fayorable aux Juifs y et plus analogue k yos. pr^ 
contre eux^ vous ne manquez de F embrasser, 
né vous en faisons point un crime y mais permi 
nous de tous le faire remarquer , monsieur , il 
faut beaucoup que vous la défendiez aussi ha 
ment qu'eux. Fausse en elle-même ^ ou da i 
très - incertaine ^ elle le devient encore dayai 
entre vos mains. Tel est l'art avec lequel to 
soutenez ! 

§. I. Improbabilité qu*il donne à V opinion 

défend. 

Si j comme vous le prétendez y monsieur y lei 
breux avaient emprunté des Egyptiens le rite * 
circoncision y ils l'auraient sans doute pratiqo 
Egypte. Ainsi l'ont cru Le Clerc y Marsbam f > 
d'après nos écritures. 

Mais vous , monsieur y qui ne vous en ra{^ 
pas toujours k nos écritures y vous ne savez m 
quand les Juifs commencèrent à pratiquer ce 
Vous variez y vous vous contredites là-dessus > ce 
on vient de le voir , de la manière la plus fora 
Tout ce que vous savez et ee que vovis aJOirinez 
tre le témoignage de nos livres saints y et con 
sentiment des savans dont vous défendez l'opii 
c*est que : 

Texte. « Les Juifs ne se firent point circond 
Egypte. » ( Dict. phil, , art. Circoncision. ) 

Comment. Ainsi les Juifs ; qui > selon vous 
pruntèrent la circoncision des Égyptiens , ne 
pruntèrent point pendant leur long séjour en Eg 
Ils vécurent incurconcis pendant deux cent 
ans parmi les Egyptiens circoncis y et ils n'ac 
rent ce rite égyptien que quarante ans après 
sortie d'Egypte y lorsqu'ils ne dépendaient plu 
Egyptiens ; et qu'ils n'avaient aucun rapport 
eux ! 
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)mment ne tous étes-yous point aperçu y mon- 
r, que soutenir , d'une part , que les Juifs ne 
Dent point circoncire pendant tout le temps qu'ils 
mrèrent en Egypte , et de J' autre y qu ils em* 
tèrent la circoncision des Egyptiens , c'est réu-< 
deux opinions dont l'junc détruit éyidemment 
rè ? Assurément , monsieur , si les Juifs ont né- 
la circoncision pendant les deux cent cinq années 
»ur s^our en Egypte , c'est une forte preuye que 
le n'était point encore établi parmi les Egyptiens, 
ras continuez de prouyer contre yous-même. 
i dites : 

:xTE. a Le prépuce était un sujet d'opprobre chez 
igyptiens. » ( Ibid. ) 

IMME9T. Les Hébreux , esclat^es en Egjrpte y 
ent donc eu un motif pressant d'Imiter leurs 
res. Cependant y selon yous^ib ne les imi|ent 
: ik yiyent deux cent cinq ans dans Voppro^ 
du prépuce y et ne se font circoncire que quand 
éjjKLCt n'était plus pour eux un sujet d'oppro-- 
r Ycos conceyez cela y yous y monsieur y qui 
itz tant de choses au-dessus de vos concept 

F/ 

lis tout le monde y monsieur y ne le conceyra 
être pas de méme« On pourra croire que cette 
nation des Hébreux à rester deux cent cinq ans 
on mépris qu'ils pouyaient éyiter y n'est pas 
frraisemblable ^ et c[ue prétendre que les Juifs ne 
rcnt point circoncire en Egypte , ce n'est pas 
er un degré de probabilité à l'opinion déjà peu 
ible de Marsham et de Le Clerc ^ etc. 

[. Il contredit une des plus fortes preuves- 
qu*il allègue. 

ms ayez très-bien jugé y monsieur y qu'une des 
eures raisons qu'on puisse apporter pour prou- 
[ue les Egyptiens n'empruntèrent point la cir- 
5ion des Hébreux , c'est l'antiquité, la puissance, 
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etc. , de la nation égyptienne* Aussi dites -' tOe 

ayec cohfiance : 

Texte. « Serait^l probable qae la nation antiqa 
et paissante des Egyptien^ eût pris cette contnai 
d'un petit peuple qu'eue abhorrait ? ( ïbid* ) 

Comment. Mais ce raisonnement , qui peut x^ 
quelque force dans Marsham y Le Clerc ^ etc. 1 1( 
perd un peu dans Tos écrits. Vous n'y paileKjpi 
toujours si ayantageusement des Égyptiens. Vo^i 
paraissez l'avoir oublié , monsieur j il est bondi 
yous en rappeler le souyenir. Voici ce que yous ei 
dites : 

Texte. « On a fort yanté les Égyptiens ^ je n< 
connais guère de peuple plus méprisable. » ( Dict 
pliil. f art. Apis* ) 

« Les Égyptiens y peuple en tout temps méprisa 
ble. » ( Tolérance. * ) 

CoMMEKT. Ce n'est pas là , ce semble , de qa< 
nous persuadep que les Juifs empruntèrent des É^F] 
tiens le rite de la circoncision. On imite aisémex 
une nation qu'on estime } mais on n'imite pas à 
même un peuple méprisable. Vous le yoyez , moi 
sieur y la contradiction nuit à la preuye. 

Au reste , on admirera sans doute ici ayec qudl 
facilité yotre imagination yous sert au gré de TO 
désirs , et comme elle sait prêter aux objets les coU' 
leurs dont yous ayez besoin pour le moment. 

Vous dit-on que nos pères , formés à l'école àei 
Egyptiens y purent ayoir quelque connaissance 'dci 
sciences et des arts ? Les Égjptiens sont le peu- 
ple le plus méprisable y un peuple méprisable jen 
tout temps. 

Voulez-yous prouyer que les Égyptiens n'ont na 
emprunté des Hébreux / « Les Égyptiens étaient ui 
grand peuple y une naUon antique et puissante 

* roj. Politique et Légûlation, tom. ii , Traité de 1 
Tolénnce , art. Martyr , pa^. i3o , tome xxx di 
(EaTrea. 
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el PEgVpte un royaume depuis long-temps Jtoris^ 
mnt f lorsque Abraham s'^ U'ansporta (i). if> 

Cependant ^ monsieur ', il est dinicile c^ue ces as- 
stations soient yraits toutes ensemble. Si les Egyp- 
tiens étaient une nation antique et puissante y ce 
i^éudt point un peuple méprisable ; ou si c'était 
wi peuple en tout temps méprisable , ce ne fut 
.jamais iin« nation puissante , ni un royaume /Ith' 
rissant. Ce n'est pas un moyen de persuader que . 
de se contredire. 

$. in. // s'appuie de V autorité d*Hérodote , et 

il la renverse, 

A l'exemple de Le Clerc et àe- Marsham , etc. 
TOUS TOUS appuyez , monsieur , de l'autorité d'Hé- 
rodote ,, historien païen , grec , pas tout-à-fait con- 
temporain j mais qui pourtant n'écrivait guère que 
rtorze ou quinze cents ans après l'établissement 
k circoncision chez les ELébreux , environ mille 
aiu après Moïse. 

Ce témoignage , comme on voit , serait fort res- 
pectable ! Mais ce que Le Clerc , Marsham , etc. , 
n'ont eu ^rde de faire , vous , monsieur y en vous 

? ayant de l'autorité d'Hérodote y vous avez l'adresse 
dire tout ce qu'il faut pour l'affaiblir. 
Ce grec est y selon vous : 
- Texte. « Un faiseur de contes y un conteur de 
fibles ridicules y propres à amuser des enfans y et 
à être compilées par des rhéteurs * » ( Dict. phU. y 
«rt. Circoncision, ) 

.Comment. Voilà y monsieur y l'historien exact 
et yéridigue ( c'est ainsi que vous l'anpelez vous- 
mime par dérision ) que vous opposez au rentatenque , 

(i) Lorsqu* Abraham s*j transporta , etc. etc. Voyez 
Dictionnaire philosophjqne ( on lotroduction à r£t«ai 
cnr les moeurs ) et Philotophie de l'histoire , art. Ahra* 
hatn y Circoncinon , Egjrptiens , etc. Aut* 
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au livre de Josué > et à toute la tradition des Jmfi 
des Arabes et des Qbre'tiens. Tel est le cas cpie toi 
nous apprenez à faire de son autorité ! 

Mais f dites -TOUS , Hérodote fait de temps e 
temps des contes de ma mère Voie. 

Texte. « Quand il parle de ce qu'il a va '^ df 
coutumes des peuples qu'il a exammées j des anti 
quités qu'il a consultées ^ il parlé à des hommes, i 
{Ibid.) 

CoMMEifT. Fort bien y monsieur. Hérodote a^ 
paremment aTait tu l'établissement de la circonci- 
sion chez les Hébreux^ ou même chez les Egyptiens! 

Non y répondrez-TOus ; mais il avait consulté» 
Qui ? Les Égyptiens ? On peut récuser le téma- 
gnaçe de ce peuple ^ follement entêté de ,%ts chi- 
mériques antiquités , et ndiculement jaloux de pas- 
ser peur avoir tout enseigné aux autres peuples ^ tf 
n'en aToir rien appris (i). » Leurs prêtres ? Voo$ 
assurez que tout ce qu'il tient des prêtres d^S" 
gjrpte est faux (2). 

Sérieusement , monsieur , quel fond Toule»-?'OW 
qu'on fasse sur un écrivain qui ne cite que d« té- 
moins intéressés, et que vous vous attachez TOof* 
même si souvent à rendre suspect ? Selon voQ^f 
ELérodote est un faiseur de contes j et vous vou- 
lez qu'on le croie ! Tout ce quil tient despri^ 
très d'E gjrpte est faux : il tient d'eux ce qu'il wt 
de la circoncision j et vous voulez qu'on le regarde 
comme vrai ! 

(^) Et n*en avoir rien appris. Voyez défense dei »• 
yres de l'ancien Teatament ^ ouvrage excellent que nova 
invitons M» de Voltaire à lire enfin. Aut, 

(a) Est faux. Voyez les Mélanges , tome ,11 , chipitic 
XLVII. Aut* * 

* Voj, Mélanges historiques j tome 11 » art. des Moi' 
songes imprimés ^ p. 2S7 , tome xxviii des Œuvres. 
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§. IV. Il traduit mal le passage d'Hérodote 
^ qu'il cite. 

Après ayoir parlé d'Hérodote en termes si ayaiN 
tageux et si propres à lui mériter la confiance de 
Tos lecteurs , tous vous mettez k le traduire. Pour 
Yous faire apercevoir , au premier coup^d'œil, com- 
bien TOtre traduction est exacte et fidèle , nous yous 
mettrons sous les yeux y d'un côté ce que dit Hé- 
rodote^ et de l'autre ce que yous lui faites dire. . 

TEXTE. 



Ce que dit Hérodote. 



« Les Golques parais- 
Mat oririnaires d'Egyp- 
te. Je le dis pour en 
, <ii^oir ainsi jugé par 
^oi^même , avant de 
l'avoir ouï dire à d*au' 
^fes. Car , cherchant à 
^'assurer si ma con- 
jecture était vraie , 
fai interrogé les deux 
peuples , et j'ai trouyé 
gue les Colques se sou- 
menaient bien plus des 
Egjrptiens que les 
Égyptiens des Col^ 
ques. 

Les Égyptiens me 
dirent que les Colques 
étaient un détachement 
de l'armée de Sésostris ^ 
et je le conjecturais de 
même y non - seulemeirt 



Ce que M, de Voltaire 
lui fait dire, 

f) Il semble que les 
habitans de la Colcbide 
sont originaires d'Elgyp* 
té, J*en Juge par moi' 
même plutôt que par 
ouï-' dire j car j -ai trouyé 
qu'en Colcbide on se 
souvenait bien plus des 
anciens Égyptiens , 
qu'on ne se ressouyC" 
nait des anciennes cou» 
tûmes de Colchos en 
Egjrpte, 



Ces habitans des 
bords du Pont^Euxin 
prétendaient être une 
colonie établie par Sésos- 
tris 'y pour moi je le con- 
jectiirais y non-^seulement 
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parce qu*ils ont le teint parce qu'ils sont basa— 



Msané et les cheveux 
crépus ( ce qui ne 
prouve rien , d*autres 
peuples les ayant de 
même ) y mais beau- 
coup plus parce que les 
peuples de Colcnide j 
d'Egypte et d'Ethiopie , 
sont les seuls sur la terre 
qui se font curconcire 
dès le commencement. 
En effet , les Phéniciens 
et les Syriens de Pa^ 
lestine avouent eux-mê- 
mes qu'ils tiennent cette 
coutume des Egyptiens. 
Et les Syriens qui habi- 
tent sur les bords du 
Thermodon et du Parthé- 
nius y ainsi que les Ma- 
crons y leurs voisins , 
conviennent quHls Vont 
prise depuis peii des 
Colques» Ce sont là les 
seuls peuples du monde 
. qui se font circoncire ^ 
en quoi ils paraissent 
aux Egyptiens imiter leur 
usage. 

Quant aux Egyptiens 
et aux Ethiopiens ^ je ne 
saurais dire lequel de ces 
deux peuples tient cette 
coutume de l'autre -y car 
elle parait ancienne chez 
tous les deux. Je crois 
pourtant que les Ethio- 
peni } qui commercé'^ 



nés y et qu'ils ont les. 
cheveux frisés , mai^ 
parce que les peuples d^ 
Colchide , d Egypte e-^ 
d'Ethiopie sont les seuls 
sur la terre qui se sonlt 
fait circoncire de XùxtX 
temps î car les Phéni- 
ciens y et ceux de lé*. 
Palestine avouent qu'ils 
ont pris la circoncision 
des Égyptiens. Les Sy- 
riens y qui habitent au- 
jourd'hui sur les rivages 
du Thermodon et dePa" 
thénie , et les Macront 
leurs voisins y avouent 
qu'il n*jr a pas long' 
temps qu'ils se sont 
conformas à cette cou- 
tume d'Egypte. C'est 
par là principalement 
qu'ils sont reconnus 
pour Egyptiens d^ofi^ 
gine. 



A l'égard de l'Ethiopie 
et de l'Egypte y comme 
cette cérémonie est très* 
ancienne chez ces deu 
nations y je ne saurais 
dire qui des deux a pris 
la circoncision de l'ail- 
tre : il est toutefois yrti- 
semblable que les Ethio- 

reni 
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^9m,t avêc V Egypte , en piens la prirent des Egyp- 

n^pnintèrent cet usage 5 tiens > comme au con- 

t une forte preuve traire les Phéniciens ont 

Oiur moi , c'est que ceux aboli l'usage dé circon- 

ies Phéniciens qui com- cire les enfans nouveau-- 

bercèrent avec les Grecs nés , depuis, qu'ils ont eu 

:es«ent de même d'imi- plus de commerce avec 

«r ce rite Egyptien , et les Grecs. * » 
&e circoncisent plus leur^ 
Bu€ans. » 

Comment. S*il est nécessaire d'être exact et fi- 
dèle en traduisant un passage y c'est surtout lorsqu'on 
^ réclame l'autonté 5 et qu'on prétend en tirer des 
<^oxi^qiiences. De bonne foi , monsieur , pouvez-vous 
^ous flatter d'avoir rendu fidèlement le texte d'Hé- 
'^ote , et de ne lui avoir fait dire que ce qu'il 
"it f Voyons et entrons dans quelque détail. 

J'en juge plutôt par moi-même que par ouï^ 
^^tf. La pensée d'Hérodote est que , sur les traits 
J© ressemblance (1) qu'il, voyait entre les habitans 
^ la Colchide et les Egyptiens, il conjectura que 
}^« Golques étaient originaires d'Egypte , et que cette 
^c lui était venue avant que personne lui eût 
P^lé de leur origine égyptienne. C'est évidemment 
1^ sens des mots vporfptr n axov0^«r. Mais ce sens , ou 
yous ne l'avez point aperçu , ou vous n'avez pas 
JQgé à propos de le rendre. C'est déjà une inexacti- 
■ ^de : voici quelque chose de mieux. 

En Colchide on se souvenait bien plus des 
anciens Égyptiens qu*on ne se ressouvenait des 
(anciennes coutumes de Colchos en Egypte» 
Où avez-vous pris , monsieur , ces anciens Egjp^ 

* Voytz Dictionnaire philosophique , art. Circoncision. 

(i) Trait de ressemblance» Ces traits ne se bornaient 
pat k leor teint )>a8ané et à leurs cheveux crépus ; He'- 
rodote en rapporte plusieurs autres » tels que la lan- 
gue , les moeurs , la manière de travailler le lin , etc. 
Edit. 

Tome II H 
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tiens et ces anciennes coutumes de Colchos 7 U 
u'est question , dans le texte d'Hérodote j ni d'oii- 
eiens Égj^ptiens y ni à! anciennes coutumes de 
Colchos y il dit seulement «t qne les Colques se sou- 
yenaient mieux des Égyptiens , que les É^;yptiens des 
Colques /» Aiywrioi T»r K«A;^ir , » ce qui s^entend. 

Mais TOUS I monsieur ^ que youlez-TOUS dire atee 
vos anciennes coutumes de Colchos 1 Les ancien- 
nes coutumes de Colchos ^ colonie d'Egypte y selon 
votre auteur , devaient être les coutumes de VE* 
gXpte. Comment ! on ne se ressouvenait pas en - 
Egypte des coutumes de l'Egypte f On ne se res- 
souvenait pas en Egypte y £1 temps d'Hérodote y 
de la coutume de la circoncision y que les Cdqoes 
avaient prise de l'Egypte , et que les Égyptiens pra- 
tiquaient du temps d'Hérodote !Ëh \ monsieur ^ cooiffle 
TOUS faites raisonner Hérodote ! 

Vos anciennes coutumes de Colchos ne sont, 
donc pas seulement une inexactitude 5 c'est j si vous 
nous le pardonne» ^ un bon contre-sens , ou pla- 
tot un vide de sens absolu. 

Ces habitans des bords du Pont-Euxin vré' 
tendaient être une colonie établie par Sésos- 
tris. Ces habitans des bords du Pont^Euxin^ 
sont une périphrase élégante pour désigner les Cot- 
quest Mais , prenez-y garde , monsieur , vous attri- 
buez aux Colques ce que votre auteur dit des Egfp^ 
tiens. Dans Hérodote ^ ce sont les Egxptiens» 
qui disent que les Colques étaient une coloide 
établie par Sésostris ( /»f«a«r Aiywjrrrti. ) Cela est 
un peu dififérent > surtout pour ceux qui font atten- 
tion à la vanité égyptienne. 

Je le conjecturais , non^seulement parce audits 
sont basanés et qu'ils ont les cheveux frisés , 
mais parce que les peuples de Colchide j dE' 
gXptOy etc. Ici, monsieur, vous omettez une partie 
du texte. Hérodote observe que le teint basané i^i 
Colques et leurs cheveux crépus ne prouvent, 
point qu^ib fussent de race égyptienne : cela n$ 
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prouve rien , àjfril ( »"''• "« ••••» ^z^ ) Pounjuoi 
supprimer cette observation ? Elle est curieuse , in- 
lâressante. Il en résulte qu'Hérodote ne soupçonnait 

r\ ce que vous nous donnez comme certain , que 
ressemblance ou la différence du teint et de la 
chevelure suffit pour prouver (^' on est de la même 
race d'hommes ou de race difiérente : grande et su- 
blime découverte dont l'histoire naturelle moderne 
vous* est redevable 1 

Si l'observation que vouis supprimez vous a dé- 
plu f monsieur , elle pouvait plaire à d'autres > il 
était bon de ne pas la leur cacher. On peut être 
bien aise d'apprendre qu'Hérodote n'avait pas le 
bonheur de penser comme vous sur ce point d'his- 
toire naturelle , et qu'il n'en savait pas plus Ik-des- 
sus que les Buffon , les Daubenton et les Guetta rd. 

Mais il fallait bien trouver quelque moyen de dé- 
rober au commun de vos lecteurs l'opposition qui 
se troiTve entre ce que dit Hérodote et ce que vous 
lui faites dire ailleurs. Hérodote p comme on vient 
de le voir y déclare expressément que le teint ba^ 
sanéet les cheveux crépus des Calques ne prou-' 
vent rien ; et selon vous , ( Phil. de l'histoire. ♦ ) 
Hérodote croyait les Colques originaires d'Egypte , 
parce qu*il leur avait vu le teint basané et les 
cheveux crépus, "EsX'C^ par inadvertance^ ou pour 
TOUS moquer d'Hérodote ^ que vous lui faites dire si 
fonnellement tout le contraire de ce qu'il dit ? Pre- 
nez donc garde y monsieur j Hérodote n'est pas un 
écrivain juif; c'est le père de l'histoire grecque , 
qui mérite quelque égard« * 

I^es Phéniciens et ceux de la Palestine , etc. 
Le grec porte : et les Syriens de Palestine 
( ;t«* S •?•««» T/» n«Ai»rir/». ) Si c'est ainsi qu'Héro- 
dote désigne les Juifs | il ignorait donc jusqu'à Icui- 

» Voyez Introd. à l'Essai snr. les mœars, art. de TE- \ 
SyP^c 9 P*Se 94 % tome xvi des (Euvres. 
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rois d'Assyrie , et envoye's aux eitrémitéi de leur 
empire , leur-aveu ne prouverait rien contre les Juifs. 
Si vous vous figure2 ^ avec quelques sayans y que 
c'était une partie des dix trihus transportées par Te- 
dat-Phalazar et par Salmanazar ^ d'abord on vous 
demandera vos preuves y et , si nous ne nous ti'om^ 
pons y vous n'en avez aucune. On vous demandera 
ensuite s'il n'est pas plus naturel de croire qu'Héro- 
dote a été mal instruit , que d'imaginer que ces Is-^ 
raélites qui pratiquaient la circoncision depuis tant 
de siècles aient pu lui dire qu'ils la tenaient tout 
récemment ( nman ) des Colqucs , leurs nouveaux 
voisins ? 

C'est par là principalement quHls sont re- 
connûs pour être Egjrp tiens d* origine. Vous ve- 
niez de nommer les Colqnes , les Syriens de Pales- 
tine j les Syriens du Tnermodon y et les Macrons 
leurs voisins. Prétendez*»vous , monsieur , que tous 
ces peuples étaient originaire d'Egj^pte , et qu'Hé- 
rodote l'a dit / Il le conjecture des Golques , mais il 
ne le dit point des Syriens de Palestine , ni de 
ceux du Thermodon , non plus que des Macrons 
leurs voisins : il dit seulement qu'en pratiquant la 
circoncision y ces peuples paraissaient imiter les 
j^gyptiens ( f «irtira* «ouvrit Tctrtt t«vt» ) : cc qui ne si- 
gnifie certainement pas qu*ils étaient originaires 
d'Egypte. C'est donc encore un contre-sens. Voilà 
sur quoi vous appuyez votre opinion ! Mais àts con- 
tre-sens y monsieur , ne sont pas des preuves. 

Celte méprise , qui nous avait d'abord étonnés 
de votre part , ne nous surprend plus : nous ve- 
nons d'en découvrir la source j elle est dans le tra- 
ducteur latin , que vous suivez bonnement , et qui 
vous égare. Vous voilà pris sur le fait , et il n'y a pas 
moyen de vous en défendre. Vous traitez Hérodote 
comme nos livres sacrés : vous les traduisez sur la 
traduction latine. 

^ Or , prétendre qu'on sait le grec , qu'on sait 
rheT)reu ^ etc. ^ et traduire sur le latin , sans jeter j 

H 5 
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uu coup-d'œ3 sur T original , yous sentez y 

monsieur y ce qu'on pourrait dire là -dessus : c'est 
assez 'y now sommes Juifs } nous nous taisons. Que 
de critiques chi^tiens ne se taii'aient pas de méme(i) l 

Ce sont là les seuls peuples du monde qui se 
font circoncire. Vous avez encoi*e omis cette par- 
tie du texte. On y yoit qu'Hérodote ignorait que les 
Arabes se faisaient circoncire ^ tan^ il ëtait instruit 
sur la circoncision ! Pourquoi cacher à vos lecteurs — 
cette méprise ? 

Les Phéniciens ont aboli V usage de circon' — 
cire leurs enfans nouveau^nés. On pourrait vous — 
contester , monsieur , que le mot grec d'Hérodote^ 
( my twryn9/MUf ) signifie dcs enfans nouveau-nés } 
et vous soutenir qu'il signiûe tout au plus les enfiin^ 
nés aux Phéniciens depuis leur commerce avec le^ 
Grecs > ou seulement ^ et probablement mieux encore" 
leurs enfans : que c'est là le sens d'Hérodote , elD 
que vous lui en substituez mal à propos un autre. 

Mais nous ne devons pas manquer du moins d^ 
vous faire observer que si c'était l'usage des Phéni^ 
ciens de circoncire les enfans nouveau-nés , ce 
pourrait bien être une preuve qu'ils tenaient la cir- 
concision des Hébreux et non des Egyptiens 5 car 
les Hébreux circoncisaient leurs enfans nouveau^ 
nés y au lieu que les Égyptiens attendaient que les^ 
leurs eussent treize ou quatorze ans pour lem* (air& 
cette opération. Ainsi la manière dont vous tradui-^ 
sez ce mot d'Hérodote , si elle était fidèle y prou^ 
verait précisément tout le contraire de ce que vous 
voulez prouver. 

(i) Ne se tairaient pas de même. Voyez le Supplé*- 
ment à la Philosophie de Tbiatoire , la Défense des U '- 
Très de Tancien Testanent | etc. Âut, 
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« V. Il contredit Hérodote dans la partie prin^ 
cipale du récit même sur lequel il ^appuie , 
^expédition de Sésostris, 

Qu'Hërodote , qui regardait comme iacontestabic 
^expédition de Sésostris en Colcbide , ait cra les 
niques oiidnaires d'Egypte , ou n'en est point $ur- 
iris } ces deux opinions sont liées naturellement ; 
'une explique l'autre et lui sert d'appui. Mais n'a- 
-on pas lieu d'être étonne' quand on tous voit, 
nonsieur , d'un côté vous référer , dans le Diction- 
laire philosophique , à l'autorité d'Hérodote sur la 
circoncision , et sur l'origine égyptienne des Golques , 
il de l'autre combattre , dans la Philosophie de 
['histoire , la réalité de l'expédition de Sésostris : 
u*est , dites-vous : 

Texte. « Une fable , un conte , une histoire de 
Picrocole. » ( Phil. de l'hist. , Addit. etc. * ) 

Comment. Vous continuez , monsieur , de traiter 
fort honorablement le père de l'histoire grecque , et 
ses récits ! C'est toujours la même manière de nous 
apprendre à respecter son autorité, et à compter sur 
son témoignage. 

L'expédition de Sésostris est une fable , un conte , 
etc. Oserions-nous vous demander pourquoi ? 

Texte. « Ce sont les peuples au nord qui sub- 
jn^ent les peuples du midi , et non les peuples du 
midi qui subjuguent ceux du nord. « ( Histoire gé^ 
oérale. * ) 

G)MMENT. Faible raison , monsieur , qu'Hérodote 
n'«iiurait point admise , et que les faits démentent 5 
t^oins les Romains y les Arabes , etc. Mais : 

* Voy, Introd. à rEssal sur les mœurs , art. de l'E- 
gypte , page 93. 

* Telle est la pensée de M. de Voltaire dans son 
Traité de la tolérance , Art. des Martyrs , p. io3 et 
104 , tome XXX des CEovres, 
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16 fl^rodote raconte q« ^^ tettet- 

. ^lea«s»eiû de conq ^.^ ^ g 

connaMseï , le*^^^ ,^ terre était 

la lettre . Î*»V comme M- *? J «Uée ? Q« * 
'«» ^^ 'l fttr^ une e*Pf^3i:U porte. = 

**" ™ /.nnauêtes < ^ **. , , autrement q^a»"^ f-e-*r 
loi» ses conque ^^^^^d^ve : «ÏJ^omet , àes «e^ 
, a pO'«»^ He: disciples /%^°S ^Inquéte ^ 

P'"*'^; vous auriez dit un ^^^e à jw ,_ 

,^r£r«oiite /« ^^/l^l voisines* vir, ^ ^ J^c 

série ^M^^ZX ^ --^'^ff' ficrocoU} , ^ 
^^r-t'^Srrfue - î^natnnemens quel- 

K 'î- -Sï: d^nne pour^-- ^ ^aumeus 
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es statues , ces colonnes dont il parle ^ chargées 
•inscriptions en caractères liiëroglyphiqués , etc. , 
ue son Fecit est confii'më par Dioaore de Sicile et 
ar un grand nombre d'anciens écrivains ^ et que 
es critiques du premier mérite regardent cette expé- 
Ition comme un point d^histoire incontestable , 
j moins pour le fond (i). 
Mais si quelqu'un peut 
! n'est pas vous y monsie 

fuser de croire Hérodote y »«/rayu»» yunc ucs 
itiquités au^il a examinées ( or , il avait exa- 
iae ce pomt d'histoire ) , c'est vous contre-dire 
lus-méme y et aller dii*ectemcnt contre vos princi- 
!S 5 parce que soutenir la circoncision et l'origine 
lyptienne des Colqucs , et combattre l'expédition 
î Sésostris y c'est embrasser une opinion y et nier 
\ qui pourrait la rendre vraisemblable 5 parce que 
^inbattre l'expédition de Sésostris y et vouloir ex- 
iquer y comme vous le faites y la circoncision égyp- 
mne des Colques par une prétendue invasion de 
*. peuple en Egypte , c'est abandonner mal-adroi- 
ment un fait probable et attesté pour vous atta- 
ler à une vaine idée y à une chimère y dont vous 
ayez aucune preuve assurée : enfin parce que cette 
vasion prétendue y même supposée vraie y expli. 
erait encore assez mal y surtout dans vos prin- 
)e$^ Forigine de la cii'concision chez les Colques • 

[{) Incontestable t du moins pour le fond ^ etc. C'est 
isi qu'en parle M. l'abbé Mignot dans le dernier vo- 
É» des Mémoires de l'Académie àen belles-lettres. Oo 
lit aussi un très-bon Mémoire de M. Dupui , ea ré« 
ise à quelques difilcultés proposées contre cette expé^ 
ion par le savant auteur de l'Origine des arts ^ dca 
mces et des lois. Voyez encore la Défense de la 
onologie contre le système de Newton , par M. Fré- 
, etc. Il noua paraît qu'on pourrait opposer avec 
Iqne avantage , de telles autorités à celle de M. d« 
taire- Aut^ 
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car ii Éiuclrùt dire que le peuple conquérant 

rait imité le peuple esclave y ce que vous jugi 

absurde ; et qii^ilraurait imité dans uq rite douloi 

reux , et , selon tous , fort inutile , ce qui n'est 

croyable* 

Après tout , monsieur , pour tirer parti de cet=. 
prétendue invasion des Golques en Egypte ; il aorai^û 
été nécessaire d'en fixer l'époque ^ car si elle ^^^t 

Sostérieure au temps d'Abraham , et à l'institutici^n 
e la circoncision parmi les Hébreux ^ vous senC:^ 
bien qu'elle ne peut rien prouver en faveur de yoC^ ^^ 



système. Or , ou trouverez-vous des preuves de s^i^n 
antériorité ? dans quel écrivain y dans quel mon. ju- 
ment de l'antiquité les irez-vous cbercber? 

Mais c'en est assez et peut-être trop ^ sur l^Ei* 
rodote. Vous le traduisez mal , vous le combatte ^^ > 
vous le décriez ; vous n'en pouvez donc tirer aucs-^^ 
avantage. 



§. VI. Examende quelques autres raisons al^^' 
guées par P habile écrivain. Prétendu av^^ 
de Josephe. Autorité de Clément dtAlexap- ^^ 
drie , etc. 

Jusqu'ici y monsieur y nous vous avons vu cM-^ 
truire vous-même les preuves sur lesquelles on af^ 
puie d'ordinaire l'opinion que vous avez embrass^^- 
Yous allez sans doute en produire de plus convaixi* 
cantes ! 

Vous nous opposez d'aboid un texte de Joseph^* 
Vous dites : 

Texte. « Flavien Josepbe y dans sa réponse ï 
Appiou , Uvre u , chapit. v , avoue , en propres 
termes , que ce sont les Égyptiens qui apprirent à 
d'autres nations à se faire circoncire y comme Héro- 
dote le témoigne» » ( PhiL de l'hist. ) 

CoiÉMEUT. Un aveu , en propres termes^ d'un 
écrivain tel que Josepbe , serait assurément une forte 
preuve. Mais nous avons lu y monsieur , et relu sa 
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se à Appion y et nous n'y ayons trouve' nulle 
lie Josephe avoue , ni en propres termes , 
ine indirectement ^ i^ue ce sont les Egyp^ 
qui y ont appris à d* autres nations à se 
circoncire. * Il cite Hérodote sans le contre- 
parce que ce n'était point son objet 3 mais il 
t là-dessus aucun aveu. Tout ce (j^u'il conclut 
ssage d'Hérodote , c'est que les Juifs ne furent 
bsolument inconnus de cet historien y ce qui 
tre vrai. 

prétendu aveu en propres termes , que vous 
icz à Josepbe y est donc une méprise ^ ou , si 
usions le dire y quelque chose de moins excu- 
qu'une méprise. 

autorité de Josephe vous joignez celle de Oé* 
d'Alexandrie. 

LTE. tt Clément d'Alexandrie rapporte que Py^ 
•e , voyageant chez les Égyptiens , fut oblige 
faire circoncire pour être admis à leurs mystè- 
. fallait donc absolument être circoncis pour être 
oabre des prêtres d'Egypte, b ( Dict. pbil. art. 
ncision, ) 

CMEKT. Oui y du temps de Pythagore > mais 
L peu loin , monsieur y dePythagore à Abraham* 
itervalle d'environ quinze cents ans suffit sans 
pour qu'un rite s'introduise dans une nation -y 
nte ^ au bout d'environ quinze siècles y pouvait 
ître donné à un étranger y par les prêtres d'É* 
y comme d'une antiquité très-reculée, 
is : 

&TE. a II fallait être circoncis pour être an nom- 
es prêtres d'Egypte. Ces prêtres exilaient lors- 
Dseph arriva en Egypte. Le ^vernement était 
ncien y et les cérémonies antiques de l'Egypte ^ 
réesaveclaplus scrupuleuse exactitude. j»{lbid)^ 

ajez Introd. k TEsMÎ sur le« moear» , êi îej Juifs 
seîgné les autres natioiii > j»aj(. aai » tom. x\i des 
es. 
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GoiiMBirT. Ces prêtres existaient lorsque Josez^fi 
arriva en Egypte. Soit ; mais exisuient-ils cijcv 
concis ? Dire , les prêtres d'Éçypte étaient circoncû 
du temps de Pythagore , donc ils Tétaient du temps 
de Joseph y douze cents ans ayant Pythagore ^ 
c*est une logique qui doit paraître un peu sur» 
prenante dans le siècle où nous vivons. 

Il est vrai que les cérémonies antiques de VÉ^ 
gypte étaient observées avec exactitude 5 mais 
la circoncision était - elle une de ces antiques ce* 
rémonies ? C'était Ik ce qu'il fallait prouver, mon- 
sieur y et c'est ce que tous ne prouvez pas. 

On sait que Joseph , lorsqu'il entra en Egypte ^ 
était circoncis 3 il n'est pas moins constant que ses 
frères et leurs enfans l'étaient de même j et que leurs 
descendans persévérèrent dans cet usa^e tout le temps 
qu'ils restèrent en Egypte. Ils ne l'avaient donc point 
emprunté des Égyptiens, 

Jtais j dites-vous : 

Texte. « Abraham voyagea en Êgjnpte, qui était 
depuis long-temps un royaume gouverne par un puis- 
sant roi. Kien n'empêche que dans ce royaume si 
ancien la circoncision ne fut dès long - temps en 
usage avant que la nation juive fut formée. > ( Dict. 
phil. , art. Circoncision. ) 

Comment. Si rien ne Vempêche , rien ne le 
prouve. On vous demande des preuves , et vous ré- 
pondez que rien n'empêche i cette façon de prou* 
ver est convaincante l 

Rien n'empêche 1 Mais avez-vous fait une ré- 
flexion , monsieur ? C'est qu'Abraham ne revint pas 
d'Egypte circoncis , comme Pythagore 2 il ne prit 
la circoncision q^e vingt ans après son retour j à 
l'âge de quatre-vingt dix-neuf ans. S'il la prit pour 
imiter les Égyptiens , pourquoi tarda-t-il tant ? Que 
ne les imitait - il pendant qu'il vivait parmi eux ? 
Conçoit-on que , pour les imiter, vingt ans après les 
avoir quittés , il ait voulu subir , dans un âge Â 
ayancé , une opération 61 dangereuse , ou qu'il eût 
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b pour signe de son alliance ayec le Seigneur , et 
ur caractère distinctif de ses descendans , un rite 
itiquë dès long - temps par une nation Toisine / 
>ilà f monsieur ^ des raisons qui pourraient empé' 
er de croire que la circoncision fût dès lors éta- 
te en Egypte , et même prouver assez bien qu'elle 
rétait pas. 

A ces raisons ^ ajoutez qu'il est marqué dans la 
nèse qu'Abraham fit circoncire tous ses esclaves 
f qui n'étaient donc pas circoncis , et que parmi 
c il y. en avait d'ég3fptiens (2). Ajoutez que les 
ilistins- , colonie d'Egypte ^ sont toujours traités 
dcirconcis (3) dans nos écritures , et qu'on ne 
L pas qu'il ait jamais été question de circoncision 
DU les colonies conduites d'Egypte en Grèce par 
xops y Danaus , Ampbion ^ etc. : trois faits d:oà 
1 pourrait encore inférer que la circoncision ne 
pratiquée par les Égyptiens ^ ni de tout temps y 
lu temps d Abraham. Mais : 
Texte. « Avant Josué , les Israélites ^ de leur 
(a -même j prirent beaucoup de coutumes des Égyp- 
is : ils les imitèrent dans leurs cérémonies y dans 
jeûnes y les ablutions , etc. » ( Dict. phil. ^ art» 
^concision, ) 

lotfMENT. Sans vous accorder, monsieur, que 
Israélites aient , de leur aveu même , pris des 
^pâens toutes les coutumes que vous détaillez , on 
t convenir qu'ils en empruntèrent quelques usa- 
. Mais de ce qu'ils en auraient emprunté quelques 
tiques indifférentes , communes peut-être à tous 
peuples d'alors , s'ensuivrait-il qu'ik %n ont pris 
rite singulier , douloureux, dangereux ^ rite qu'il 
st nullement certain que l'Egypte ait connu avant 
? 

[) Tous set esclaves* Voy, Genèse , XVII » vj* Aut* 
II y «A avait £ Égyptiens, Voy. Geo. 1 xil , i6« AuU 
\) D*incirconcis, I. Rois , xva , a6 } xviii , 24 1 *^c*> 
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§. VU. Qu'il n*esi pas probable que les Jsraé' 
lites aient emprunté la circoncision des 
Égyptiens. 

Vous n'ayez donc produit ^ monsieur , aucmie 
pi*euye solide y que nos pères aient emprunte la cir* 
concision des Egyptiens. Loin de rendre cette <ni- 
nion de Marsham plus probable , tous n'ayez fait 
que l'embarrasser de nouyelles difficultés. Vos id&s 
sur la pratique de la circoncision chez les HébUjeux 
sont incertaines et fausses ^ yos assertions ■ sur les 
Egyptiens contradictoires j l'autoruë d'Hërodote com- 
battue par yous-4néme , son texte infidèlement tra- 
duit , celui du liyre de Josué pris k contre-tens , 
l'ayeu de Josephe sujpposë^ le témoignage de QU^ 
ment d'Alexandrie, étranger à la question , etc» De 
telles raisons j monsieur , sont-elles capables de ba- 
lancer la tradition constante des Juifs et des Ai'abes, 
deux anciens peuples j qui y malgré leur perpétuelle 
antipathie y s accordent à regarder ce nte comme 
une institution de leur père commun ? 

Â cette tradition y déjà d'un si grand poids', yir 
gnez les textes de l'écriture y où l'établissement de 
cette cérémonie est rapporté y ceux oii elle parait an- 
noncée comme le signe qui distinguait les enfâns de 
Jacob d'ayec les Ghananéens y les Philisûos ^ks 
Egyptiens incirconcis (i). 

Enfin , ce rite a chez les Hébreux une origine 
certaine y un motif raisonnable y une pratique cont" 
tante. Une origine certaine ; il remonte incootes- 
ta})lement au père commun de la nation : un mo- 
tif raisonnable ; c'est le sceau de Talliance de ce 
patriarche ayec son Dieu y et le gage des benédio- 
tions du Seigneur sur 9ts desccndans : une pratique 
constante y excepté les quarante années passées dans 

(i) Let Egyptiens incirconcis» Nous arons cité plot 
hiot tous ces teztest Aut, 
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le àésevl j les Juifs l'ont observëe sans interruption 
depuis Abrabam jusqu'à nos- jours * 

Il n'eu est pas de même des Egyptiens j l'origine 
de ce rite ^ parmi eux , était si peu certaine , qu'Hë- 
rodpte ne saurait dire s'ils le prirent des Ethiopiens , 
ou si les Ethiopiens l'avaient pris d'eux. Vous ré- 
futez yous-méme les divers motifs qu'on leur attri- 
bue d'une cérémonie si étrange ; santé ^ propreté y 
fécondité : et celui que vous substituez ^ pour être 
{dbâ. ingénieux y n'en est pas plus solide (i). La pra- 
tique même de ce rite a tellement varié cbez les 
E^;yptiens , qu'on ignore également quand elle com- 
mença et quand eUe finit ; et qu'on ne sait ni si y 
ni quand toute la nation l'adopta , ni quand elle fut 
restreinte aux prêtres seuls et aux initiés 

Pouvez-vous croire , monsieur , que le peuple qui 
a pratiqué la circoncision universellement , invana- 
blêment , constamment , pendant près de quarante 
siècles y par un motif raisonnable ^ l'ait empruntée 
d'un peuple qui ne la pratiqua que si peu de temps , 
avec tant de variations y et par des motifs que vous 
jugez si vains f 

§. VIII. D*où les Égyptiens ont pris la 

circoncision. 

Mais y direz-vous y ''d'où les Egyptiens empruntè- 
rent-ils donc la circoncision l D'où vous voudrez, 
monsieur ^ il nous importe peu de le savoir y et nous 
cro^fons qa'oD ne peut guère avoir là-dessus que des 
oonjectures, 

Quelques savans ont prétendu que les Egyptiens. 

* tenaient ce rite de leurs prêtres y et que ces prêtres 

le tenaient de Joseph* Kous ne voyons rien là que 

(i) Pas plus solide» Il y substitue je ne sais qntUe 
idée d'oblatioQ faite aux dieux de la partie retranchée» 
c'est-à-dire une chimère de son inyention , à des rai- 
sons qui peayent avoir quelque vraisemblsA^^* C(uév^ 
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de très-probable : il n'est assurément point bors A 
vraisemblance que les prêtres d'Egypte aient inuV 
un rite pratiqué jpar un premier ministre en fayeury 
dont ils admiraient la sagesse , et à qui ils étaient 
redeyables de la conservation de leurs biens et de 
leurs francbises. Ce n'aurait point été là des maîtres 
qui auraient imité leurs esclaves. 

D'autres , Boucbart y par exemple ^ etc. , aiment 
mieux croire y et nous serions volontiers de cet avis , 
que les Egyptiens prirent cet usage des Arabes des- 
cendans d'Abrabam ) car ces Arabes dominèrent 
quelque temps en Egypte y et il ne serait point éton- 
nant que le peuple esclave eût imité cette cou" 
tume de ses maîtres. C'est à quoi il y a d'autant 

S lus d'apparence „ qu'au rapport de Clément d'Alexan- 
rie , la circoncision des Égyptiens avait beaucoup 
S lus de ressemblance à celle des Arabes qu'à celle 
es Juifs (i). 
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XIL« EXTRAIT. 

De la circoncision : suite. Cette pratique 
considérée comme remède et comme acte 
religieux. 

JLes raisons de santé , de propreté et de fécondité, 
que vous rejetez , monsieur ^ l'auteur des Rechef" 
ches sur les Egyptiens y les adopte. C'est en «f> 
fet ce que les partisans de l'opinion que vous tmr-^ 
hraLi&ti^ sur la circoncision ont produit de plus 
sible. 




(i) CelU des Juijs% Le« Juifs donnaient et donacmt 
•ocore la circoocision à leurs enfans le haitième jour 
après la oaissance. Les Egyptiens attendaient plus tard , 
commuoément jusqu'à la treizième année \ ainsi que lea 
Arabe#. qui conservèrent cet usage en mémoire d'Is- 
mtièl i circoncis à cet âge par Abraham, jiut. 
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Examinons un moment ce qu'ils disent à ce su- 
l^t ; ce que vous y opposez y et ce que leurs raisons 
peuvent prouver contre le sentiment commun. 

§. I. Ce que disent ceux qui , attribuant la 
circoncision à des raisons de santé , etc, , 
la croient pratiquée en Egj^pte ayant Abra^ 
ham. 

Ils disent , monsieur , « La circoncision est on^-» 
iiaire des contrées où elle est d'une nécessite ou du 
moins d'une grande utilité physique. Or j elle est telle 
entre l'équatcur et le troisième degré de latitude sep- 
tentrionale. La température de ces climats brûlans 
Î occasionne , chez la plupart des peuples qui les 
abitent , un accroissement incommode du prépoce. 
Cet accroissement excessif y nuii*ait à la propaga- 
tion dans plusieurs individus ^ et y dans presque tous ^ 
Q donnerait naissance à des vers ^ qui ^ se multi- 
pliant sous cette partie, délicate , y causeraient des 
saletés importunes ^ et souvent des inflammation» 
douloureuses. Aussi l'amputation du prépuce est-elle 
pratiquée sous tous ces parallèles ^ de l'Asie en Afri- 
que y et de l'Afrique en Amérique y par les Perses et 
it& Arabes méridionaux y par les Egyptiens y les 
Ethiopiens y les Abyssins y quoiqu'ils professent la 
reli^on chrétienne ^ etc. 5 par le^ peuples du Brésil, 
du Férou y du Mexique y it Cosumel y de Jucatan y 
de la Floride y les sauvages de l'Orénoque y etc. Et y 
chez une grande partie de ces peuples y la circonci- 
sion s'étend jusqu aux HUes y dont les nymphes se 

llongent encore davantage en proportion. Dans 
ces pays y cette pratique remonte aux premiers 
)8 : ce sont des faits que les anciens historiens 
attestent y et que les voyageurs confirment. On ne 
doit attribuer à aucun peuple en particulier ce que 
le besoin a pu enseigner à plusieurs à la fois. 11 

Quoique toutes ces raisons ne nous paraissent 
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fort conyaîncantes , nous osons croire que Toas j 

répondez mal. 

§. II. Ce que M. de f^oliaire oppose k ces 

raisons» 

En effet, comment vous y prenez-yoos , moDsiear; 
pour les combattre l Vous dites : 

Texte « Les nations incirconcises ne sont pas 
moins propres ni moins fécondes cpie les peajfKi 
circoncis. « ( Pliil. de Thist. * , Dict. pliil. , arU 
Circoncision. ) 

CoMMEHT. A la bonne beure , tous répondra-t-on; 
mais les nations incirconcises n'ont pas le vice d'or- 




climats cbauds où il existe. Votre réponse svpfOiie 
toutes les choses égales , et on tous dit qu'elles ne 
le sont pas. 

Mais j répliquez-vous^ cet accroissement du pré- 
puce . diez les peuples voisins de l'équateur • est* 
a réel ? 

Texte. « Si on peut juger d'une nation par un 
individu , j'ai vu un jeune Ethiopien qui , né Hors 
de sa patrie , n'avait point été circoncis , et je peux 
assurer que son prépuce était précisément comme k* 
nôtres. ( Pbil. de l'hist. * ) 

CoMMEiïT. J'ai vu y etc. On ne vous contestera 
point un fait qu'en giand naturaliste , et en cuiieitf 
observateur, vous avez examiné de façon à pouvoif 
Vassurer. Mais on pourrait vous nier la 
quence qu'il vous plaît d'en déduire. 

Qui , né hors de sa patrie , etc. Que peut 

* Voy, lotrodact. k l'Essai sur les mœurs i art. 
égytiens page 104 1 tom. xvi des Œuvres. 

* Voyez Introd. k l'Essai sur les moeurs ; art Rilta 
^yptiens , page 104. 
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tr f monsieur ^ l'état de ce jeune Ethiopieii né hors 
9 ia patrie ? Passe encore s'il y ëtait né y et qu'il 
eût yécu jusc[u'à treize ou quatorze ans. Ce serait 
éme alors une assez faible preuve. 
Si on peut juger , etc. Éh l non 5 monsieur , on 
9 ie peut pas : vous le savez bien. Qu'était-il 
»nc besoin d'apprendre au public ^ dans une Phi- 
wxjflàe de l'histoire , que vous avez vu un jeune 
duopien né bors de *sa patrie , que vou9 pouvez 
anrer la longueur précise de son prépuce / Vous 
lâchez une grande importance aux petites expérien- 
!s que vous faites ! 

Yos réponses , monsieur , ne sont donc pas pé- 
mptoires : il s'en faut un peu. Si ces excroissan- 
!s^ causées par la température , n'avaient pas lieu 
ins ces climats chauds , pourquoi y circoncirait-on 
s filles ? Pourquoi les AJbyssins déclareraient-ils , 
os une profession de foi y qu'en donnant en même 
mps le baptême et la circoncision , ils confèrent 
m comme remède spirituel y et l'autre comme re- 
ède corporel seulement l Au reste ^ ce n'est point à 
ms à prouver ces faits ^ c'est à ceux qui soutien- 
tut l'opinion que vous combattez ^ k les établir ^ et 
yon» d'y répondre. 

in. Si ces raisons de santé , etc. prouvent 
qu*Abraham n^est pas l'instituteur de la 
circoncision, 

Apcès tout , monsieur , ces raisons qui vous em- 
mssent , ne sont pas , ce nous semble ^ aussi 
^vaincantes qu'on paraît le croire. Avant d'en pou- 
ktirer aucun avantage , il faudrait prouver qu'a- 
*4J)raham ^ ces climats ^ voisins de l'équateur / 
lit d^à peuplés , et qu'Us l'étaient depuis assez 
ig«temps , pour que la température y eût occa- 
nné ce vice d'organisation dont on nous parle. Il 
idrait prouver surtout , et bien prouver , qu'avant 
raham on y connaissait l'opération qui peut re-^ 
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mëdier à ce vice. Car enfin il pourrait abiolument te 
faire que la circoncision fût parvenue aux Arabes ; 
aux Ethiopiens , aux Mexicains ^ etc. ^ par les en- 
fans d'Ismaël et d'Isaac } et que cette pratique se Sa, 
répandue d'autant ^lus promptement dans ces di^ 
mats , qu'elle y était , mt-on , d'une utilité pbysif ■ 
que : il n'est pas encore démontré qu'il n'y eût ja- 
mais de communication entre les peuples circoncis 
d e l'ancien et du nouveau Hïontinent. 

Or , ces deux faits à prouver ^ nous l'osons dire, 




dore de Sicile et autres écrivains grecs , venus les 
uns quatoi'ze y les autres seize ou dix-buit cents ans 
après Abraham , ne sont pas de nature à former ici 
une preuve historique irrécusable (i). 

D'ailleurs ; il nous parait que s'il y a des peuples 
à qui cette opération peut être nécessaire ou urne, 
on en grossit un peu le nombre. Les variations que 
la cii'concision éprouva même chez les Egyptiens ; 
où elle fut tantôt pratiquée par le gros de la natiw f 
tantôt restreinte aux initiés et aux prêtres seuls , an- 
noncent assez qu'elle n'y était pas d'une nécessité 
physique ^ ni même d'un besoin pressant. Hérodolû 
ne parle que du motif de propreté » son silence sur les 
autres raisons , et son indécision sur l'origine égyp* 
tienne ou éthiopienne de la circoncbion , ou plutôt 
sa décision contre les Ethiopiens , donnent lieu de 
penser que ces raisons , ou n'existaient pas de son 
temps y ou du moins qu'on ne lui en avait rien dit; 
ce qui n'est pas fort croyable , si elles eussent âé 
réelles. Et pourquoi dans la suite aurait-on ch 
^ant de raisons mystiques de cet usage, tandis 

gmvait en donner de physiques et de palp^ 
n pourrait en dire autant de plusieurs des peufbs 

(i) Irrécusable* C'est ainsi que l'nppelle l'autear des 
recherches* jiu(. 
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st rAm^ricpe ci-dessus nommes y des Péruviens^ 
les Brésiliens ^ etc. y chez lesquels on sait que cette 
çatique n'est pas ancienne , et qu'elle a yahé. 
Toîl-on que les Espagnols établis depuis tant d'an- 
tées au Mexique y dajas la Floride ^ etc. ^ se fassent 
irconcire ? . 

Enfin y avec l'utilité physique de cette opération y 
»n n'explique pas ^pourquoi, parmi les peuples des 
Leax contmens qui se circoncisent^ les uns le font 
i tr^e ans y d'autres le huitième jour ^ différence 
[ni s'explique si aisément par la circoncision d'Is- 
naël et d'Isaac. Qu'on dise tout ce qu'on voudra y 
iette confonnité est frappante. On peut imaginer 
tartùut de retrancher ce qui nuit ou incommode y 
nais il est fort singulier qu'à ces distances on se 
'encontre y non-seulement sur la manière y sur l'ins- 
rament , etc. y mais sur les circonstances les plus 
iclMtraires , sur l'année y et même sur le jour. 

Ainsi ^ pour conclure en deux mots y les témoi- 
psages des écrivains profanes qu'on nous oppose sont 
Q)p vagues et trop postérieurs pour contre-))alancer 
ienx de nos auteurs sacrés. Les raisons physiques 
ra'on produit n'ont ni la certitude y ni la généralité y in 
antériorité au temps d'Abraham qu'où leur attribue. 
)onc rien ne démontre qu'Abraham, de qui nous 
enons cette pratique y l'ait empruntée des Egyptiems 
lu de quelque autre peuple y même comme opération 
diysiquement utile. 

Au reste y monsieur y quand nous accorderions 
|ue l'amputation du prépuce y comme opération chi- 
urgicale y était connue des peuples voisins de l'é«- 
pateur avant de l'être par Abraham y ce ^'on ne 
jjfoave pas y ce patriarche n'en serait pas moms Tins* 
Ibitenr de la circoncision y comme acte religieux 
pratiqué sur les mâles seulement , & un certain âge y 
ivec certains rites , par certains motifs | avec certain 
aes espérances y etc. 3 circonstances dont la réunion 
^tait le signe de son alliance avec le Seigneur ^ et 
le caractère distinctif de ses enfans. Car c'est ainsi 
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me l'écriture représente la circoncision iu 
Abraham (i) , et c'est tout ce oue nouspi^t 
Qu'importe à notre religion y qu Abraliam a 
non le premier auteur d'une opération de < 
que le besoin , suj^sé réel , pouYait ens 
tout autre f 

Telles sont nos idées f monsieur , sur la 
cision. Votre opinion tous plait-elle encore 
tage ! Tenez-Yous-y y si bon yous semble : 
TOUS voulez la persuader k vos lecteurs ^ t 
l'étayer de meilleures preuves , et ne les afl 
point en les contredisant ; surtout , puisq 
vous appuyez sur Hérodote , ne dites pas 
mal d'Hérodote^ et ne le traduisez plus su 
duction latine. 

(:) Par Akràham» « Toat enfant mâle d'ei 
sera circoncis : yons circoncirez la chair de r 
pacc , et ce fera le aigne de mon alliance ent] 
voua. Tout enfant mâle de huit jours sera cii 
et le m&le incirconcîs sera retranché da miUev 
peuple / ayant TÎolé nion alliance. » Gen. , xy 
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LETTRE PREMIÈRE 
De Moïse* 

JN ous avons répondu ^ monsieur y à vos principalf s 
difficultés sur les histoires d'Adam et d'Eve ^ de Noéet 
de ^t^ enfans , d'Abraham et de ses voyages, etc. 
Nous allons maintenant , si vous le trouvez bop y 
discuter avec vous ce que vous dites de notre légis- 
lateur et de nos prophètes. Commençons par Moïse. 

§. I. De V existence de Moïse : si Von peut 
raisonnablement la mettre en question. 

Vous débutez y monsieur , par une question neuve ; 
vous demandez a s'il est bien vrai qu'il y ait eu un 
Moïse, a ( Dict, phiL 9 art. Moïse» ) 

Abbadie vous aurait répondu que depuis notre lé- 
IHislateur jusqu'à lui , pendant plus de trois mille ant, 
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ce fait avait passé pour incontestable, a Je n'ai )i- 
mais ouï parler y disait-il , d'aucun impie qui ait eo 
là - dessus le moindre doute : ils conviennent tom 
qu'il va eu an Moïse y et que ce Moïse a donné 
une loi. » 

Ce qu' Abbadie n'avait point vu y vous nous le lai- 
tes voir aujourd'hui y monsieur. Plus éclaird y ou plus 
bardi que tous ceux qui vous avaient précédé (uns 
la carrière y vous ne craip;nez point de mettre en 
question l'existence de ce législateur. 

a Y a-t-il eu y dites-vous y un Moïse / » Si tout 
autre que vous faisait une pareille demande y on ne 
devrait y répondre que par un sourire d'indignatioB 
du de pitié. Mais puisque c'est un grand hpinme; 
puisque c'est vous y monsieur y qui nous la faites y 
nous ent]%rons dans quelques détails. Vos talens et 
votre réputation , le pencbant y et peut-être V'înVêfèt 
secret que trop de lecteurs ont à vous croire sur pa« 
rôle , exigent une réponse motivée. 

Vous demandez s* il est bien vrai qu^il ait existé 
un Moïse y et nous y monsieur y nous vous deman-' 
dons si dans toute l'histoire il est un bomme dont 
l'existence soit plus incontestablement prouvée. On 
ose vous défier d'en nommer un seul. , 

Ne parlons ici que des législateurs. Vous ne aoor 
tez pomt qu'il y ait eu un Zoroastre (i) ^ vous l'avei 
assuré tant de fois \ Vous croyez apparemment aussi 
qu'il' y a eu un Zeleucus^ un Lycurgue y un I(uiiU(; 
un Soion y un Pytbagore y un Confucius y etc. Quel" 
les preuves avez-vous de l'exbtence de ces bommes 
célèbres y que nous n'ayons y et plus fortes et en 
plus grand nombre y de l'existence de Moïse ? 

Est ce le témoignage de leurs concitoyens ? Mais 

(r) Un Zoroastre» M. de Voltaire , qui feint de dou- 
ter de l'euBtence de Moïse , ne doute point de celk 
da grand ZoroaBtre. Il faat pourtant avouer qu'elle o'eit 
pas si réellement prouvée , que plusieurs sayan^ ac b 
cootettent Vo^e* Bryant. Ai^t* 

parmi 
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aittii les Juifs y depuis plus de trente siècles y les 
lagistrats , l» prêtres , le peuple , regardent Moïse 
«Bune les ayant tir^s de l'Egypte , Conduits dans 
t désert , inistruits et gouvernés. Faut-il , au témoi- 
^ge de la nation j joindre les aveux des peuples 
toangers ? Les Chaldéens , les Arabes , les Egyp- 
îens^ les Phéniciens , les Grecs ^ etc. , ont reconnu 
:ette existence. 

Et remarquez-le y monsieur y la nation juive ne se 
borne point à un témoignage vague. Elle vous mon- 
tre ses dogmes y ses rites religieux y sa police y ses 
lois qu'elle dit tenir de ce Moïse , et qu'elle révère 
parce qu'elle les tient de lui. Elle vous montre des 
écrits aont elle atteste qu'il est l'auteur ; une histoire 
soivie et détaillée y où les divers événemens de sa 
vie , ses discours ; ses ordonnances y ses succès y $ei 
&ites même sont rapportes avec candeur -y et les 
temps I les lieux y toutes les circonstances marqués 
*Tec exactitude. Elle fait plus -y elle vous montre la 
tamille de ce législateur encore existante 5 et pendant 
plos de mille ans elle am*ait pu vous monti'er les 
descendans de ce Moïse prouvant , comme ceux 
^Aaron , leur commune origine par des litres con- 
ngnéi dans les archives de la nation y par des gé- 
ii&loâes plus soigneusement conservées y et plus di- 
gûes de foi que toutes celles de vos nobles d'Europe. 
Sâîeusement y monsieur ) un esjprit raisonnable y 
^ hoomie sans prévention ^ peut-il se refuser à tant 




pmsse 

Aussi les ennemis les j^lus déclarés du judaïsme et 
^ ^ihristianisme n'ont - ils Jamais contesté celle de 
Moïse, pi les Julien , les Celse , les Porphyre , etc. • 
fvmi les Grecs 5 I^i les Appion y les GUeremon y les 
I^ysimaque , etc., parmi les Egyptiens, n'ont témoi- 

r! , sur ee sujet , le plus léger soupçon. Auraient- 
négligé une objection si tranchante , s'ils avaient 
*ni pouvoir la faire avec quelqu'apparence de raison { 
Tome IL I 
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On ne lés voit jamais iacidenter là-dessus 5 aa con- 
traire, ces critiques , dont l'esprit et lâw sagacité ^« 
laient la liaine«y qui étaient de quinze , de dix-4uiit 
cents y de deux mille ans plus près que tous des 
temps de Moïse , par conséquent plus à portée de 
s'instruire de la certitude de ce fait, le supposent 
tous avéré et incontestable. Vous , monsieur, qui 
venez hardiment le mettre en question tant deÂè- 
cles après eux , avez -vous découvert des preuves 
qui leur aient échappé, déterré des monumeos oui 
leur aient été inconnus , acquis des lumières (ju^ 
n'aient pu se procurer ? 

§. II. Autorités dont le critique prétend s'ap' 
pujer : si elles sont fort respectables. 

Oui , dites-vous , a la philosophie dont on a qael" 
quefois passé les bornes , les recherches de l'antiquité, 
1 esprit de discussion et de critique ont été pwsés 
si loin , qu'enfin plusieurs savans ont douté s'il y 
avait jamais eu un Moïse. ( Dict. phil. art. Moïse» ) 

a La philosophie dont on a quelquefois paSsé 
les bornes, » Quelquefois ! Dites tantde&û; 
monsieur , et avec tant de licence , tant de déradsoo • 
qu'on en est devenu ridicule. 

Les recherches de l'antiquité , etc. On conna» 
parmi les Juifs , et parmi les chrétiens . un ^asd 
nombre de savans , célèbres par les recherches dâ 
t antiquité : on en connaît peu parmi vos prétendus 
philosophes. Jusqu'ici le philosophîsme et 1 éruditien 
ont rarement marché de compagnie. 

L* esprit de critique , etc. Mais nier un fiiitcni 
pendant plus de trois mille ans par une nation es" 
tière , par sts voisins , par ses ennemis ^ paf ^ 
ceux qui avaient intérêt et qui étaient à portée d^ 
s'en assurer 5 le nier sans preuve y contre une IDW' 
titude de preuves qui l'étabussent; se fonder sur de» 
raisonnemens d'après lesquels on pourrait contefte^ 
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istence deé personnages les plus fameux de Tao- 
ité ; est-ce là l'esprit de critiçue , on Pabus 
la critique le plus complet ? 

Qu'enfin plusieurs sayans ont doute , etc. 
enfin ! Il faut Tayouer : ces savons se sont fait 
iz long-temps attendre. Venir , après plus de trois 
Je ans y mettre en question un fait dont personne 
rait douté , c'est s'y prendre un peu tard. 
îaÀs quels sont-ils donc ces savans ? Puisqu'ils 
i en si grand nombre y pourquoi n'en pas n'om- 
' quelques-uns ? Les lecteurs ont appris à se de'fier 
ces citations yagues. 

)e tant de savans , monsieur^ nous n'en connais- 
s qu'un f le savant BouUanger y dont yous ne 
aignez pas de yous faire l'écho. Ce sayant bizarre 
it y dit-on y quelque connaissance des langues de 
ient. Ces langues ont une propriété particulière y 
e de pouyoir fournir aux érudits toutes les étymo- 
les qu'ils souhaitent. Il n'est rien à quoi ils ne se 
tent en ce genre -y semblables à ces nuages clairs- 
Curs où l'on yoit tout ce qu'on yeut , et où l'on 
lye tout ce qu'on cherche. 

Égaré par quelque ressemblance de mots^ Boul- 
ger se met en tête de prouyer que toute notre 
toire n'est qu'un tissu d'allégories , et n'a rien de 
I. Aussitôt y au moyen de quelque substitution ou 
mgement de lettres y Adam poui* lui deyient le 
^eil y les sept patriarches sont les sept plané' 
' , Elie est le grand juge attendu à la fin des 
des. 

L'ingénieur des ponts et chaussées ne s'arrête pas 
81 beau chemin : animé par ces brillans succès, 
savant entreprend aussi de prouyer que yos li- 
!S sacrés n'ont rien de plus réel que les nôtres : 
int Pierre est Enoch j Saint Jean est Janus 
Ànnach 5 et il s'exerce de même sur Sainte Ge- 
viéve y sur Saint Rock , etc. Peut-on s'empê- 
îT de rire en lisant ces doctes extrayagan* 

la 
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ces (i) ? Assurément un homme qui |>rouye tant ne 

prouve rien , sinon qu'il a le cerveau fort échaufii^. 

Aussi les ouvrages de BouUanger y tant prônes dV 
hord par vous et par le petit parti philosopldqoe , 
après avoir amusé quelque temps le public y sont tom- 
bés dans l'oubli : on n'en parle plus j que pour prou- 
ver jusqu'à quel point une imagination exaltée peut 
porter 1 abus du savoir. 

Voilà y monsieui* ^ à quoi se réduisent ces nom- 
breuses autorités de savans que vous nous opposez : 
elles sont , comme on voit y fort respectables. Oa 
comprend maintenant pourquoi , de tant de sayans 9 
vous n'osez en nommer aucun (2]. 

§. III. Autre autorité : celle du savant Boling^ 
broke $ mais dé quel Bolinghroke. 

Nous nous trompons ^ monsieur , vous en oomiaes 
un que nous allions oublier 5 c'est Bolinghrok^» 
a Le célèbre milord , dites-vous , ne croit point Ai*- 
tout que Moïse ait eiûsté. » ( Dictionnaire pbilosopb* ^ 
art. moïse. ) 

Vous nous étonnez y monsieur. Où avez^-vous Aotk^ 
lu que Milord Bolingbroke rCait point cru du tot^^ 
à l'existence de Moïse l Pourriez-vous citer un set^J 

(i) Extravagance» Voyez son Despotisme orienUl s 
•es Dissertatioos sar Enoch et sur Elle , etc. 

(9) Aucun, Rendons jnstice à M. BouUanger. Son et*' 
d'ingénieur des ponts et chaussées fut pour lui une 0^ ' 
casion de s'instruire de Thistoire naturelle. Sts réfleziocB^ 
•or la constitution actuelle du globe le conyainquireal ^ 
la rérîté du déluge ; et il est peut-être l'écriTain f»* 
ait le mieux prouvé la certitude de cette grande cataf' 
trophe. A la mort , M. BouUanger abjura 9eê erreur* s 
dans ses derniers momena , il arouaît , ayec les teoti' 
mena d'un repentir sincère , que c'étaient les vainef 
louanges des philosophes et leur encens qui lui af aient 
touipé la tête. Edit, 
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ssage de cet écrivain où il la révoque en doute / 
»at au contraire ^ Bolingbroke convient « que c'est 
^t attesté par les auteurs étrahgers y que j'ap- 
Ue y dit - il ^ des témoignages collatéraux (i). » 
Âlà qui est clair. C'est ainsi que le célèbre mi'- 
rd aoutait de l'existence de Moïse. 
Kous convenons que l'auteur d'un prétendu Avis 
'iporiani de Milord Bolingbroke ne croit 
jint qu'il y ait eu un Moïse. Mais cet ouvrage y 
Nis le savez , monsieur , mieux que personne y n est 
i dans la manière > ni dans le style du vicomte de 
ilingbroke 5 le vicomte a un tout autre ton. La dia- 
il)e que vous citez n'est qu'un écrit supposé , dé- 
^lé, comme tant d'autres y d'un nom illustre : ruse 
ûlosopliique dont on ne doit plus être dupe. Cette 
Ltonte ne serait donc au plus que l'autorité d'un 
nvain pseudonyme. 

Hais il y a mieux : cet Avis important , on dit , 
Kisieur , que vous en êtes vous-même hauteur. Et 
XI* est point un bruit vague qui vous l'attribue -y on 
lit y cet éciit y dans plusieurs éditions de vos œu- 
'S y même dans celles qui ont- été faites par vos 
^ et sous vos yeux. Ce n'est donc pas du vrai 
lîngbroke y de Milord Bolingbroke y pair de la 
^nbre haute du. parlement d^ Angleterre , 
5t d'un faux Bolingbroke, de Bolingbroke- Voltaire 
^ vous citez le témoignage. Ainsi M, de Voltaire 
taye de l'autorité de M. de Voltaire : autorité 
^Ve y imposante y sans doute y si ce n'était pas un 
"Uble emploi. 

Rirons-nous y monsieur , de ces supercbenes ? ou ^ 
^ant les cboses au sérieux y plaindi'ons-nous les 
^^teurs crédules y dont vous vous jouez si craelle- 
«nt? 

(1) Collatéraux, Voyez PhUosophicaîs JVokrs , tome 
', page 347 i Aut. 
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$. IV. Ce que M. de Foliaire fait dire à ses 

savans. 

Voyons maintenant ^ monsieur ^ ce que tous Eû- 
tes dire aux sayans dont vous re'clamez les suffrages. 
« Ces sayans , dites-yous , ont douté si Moïse n'est 
pas un être fantastique , tels que l'ont été probable* 
ment Persée, Baccbus , Atlas , Penthésilée^ Mer— 
cure Trismégiste , Merlin > Francus , Robert le Dia — 
ble y et tant d'autres béros de roman dont on a écrifc 
la yie et les prouesses. » ( Dictionnaire Pbilosof^.^ 
art. Moïse. ) 

Vous ydyez que nous ne dissimulons rien ^ pas»- 
méme ce que nous ne transcriyons qu'ayec peine ^ 
ce qu'aucun bomme religieux ne lira qu'ayec indi- 
gnation. 

Il est yrai que Boullanger , dans les délires de sokb. 
érudition mal digérée y donne Moïse pour un étr€? 
allégorique : Di^is nous doutons qu'il en ait £ût xltm 
béros de roman y et qu'il l'ait mis au rang de Mer^r 
lin j de Francus , et de Robert le Diable f no&ft» 
ne nous rappelons pas du moins d'ayoir lu dains s^^ 
écrits y ni dans ceux de Milord Bolingbroke ^ xiexi 
de pareil 'y ce sont yos idées que yous leur prêtez ^ 
idées décentes et judicieuses ! Laissez-les y monsieus* i 
au faux Bolingbroke ; ou gardez - les pour yoii3- 
même. 

Quoiqu'il en soit y nous demanderions à BoulIaU" 
ger y nous demandons au faux Bolingbroke ^ ou ^ 
pour parler plus clairement y aous yous demandons 
à yous-mcme s'il n'y a aucune djfCérence entre le^ 
preuy^s de l'existence de Merlin et celles de l'exi*-* 
tence de Moïse l Gonnaissez-yous y milord y quelque 
peuple qui tienne de Merlin son culte y ses aogoi^^ 
et ses lois ? ayez-yous yu des descendans de Robert 
le Diable prouyer leur origine par des généalogie 
autbentiques y conseryées dans les arcbiyes sacrées 
de quelque nation ? 
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.i^sur^ment , monsieur ^ ayancer si hardiment oe 
si :ar^yoltan8 paradoxes y c'est compter beaucoup sor 
la frivolité et l'indulgence de vos compatriotes. 

§. ^. Si aucun des auteurs profanes cités par 
^^osephe rCa parlé de Moïse , s* il rien est fait 
wnention dans cmcun auteur profane jus qu* au 
^emps d^Aurélien, 

HMais laissons vos autorite's y monsieur y écoutons 

yos raisons. Vous nous opposez d'a)3or(l un silence 

UEB.i.Tersel des auteurs païens sur Moïse. « Josephe , 

di^«s-vous y qui a recueilli tous les témoignages pos- 

sil:>les en faveur de sa nation y n'ose dire qu'aucun 

d^s auteurs qu'il cite ait dit un seul mot de Moïse. 

^ cjaoi vous ajoutez ce qu'en quelque temps que l*liis- 

toife de Moïse ait été écrite par les Juifs y elle n'a 

tX^ connue d'aucune nation y que vers le second 

sï-^de de votre ère , au temps de Longin et de l'em- 

P^r-eur Aurélien. » ( Dictionnaire philosophique , art. 

^^oïse, ) Ainsi ; à vous en croire y depuis Ptolomée 

jt^squ'à Josephe , et depuis Josephe jusqu'à Aurélien , 

â'U^un auteur païen n'aurait parlé de Moïse. 

Toilà votre objection , monsieur 5 voici noti% ré- 
P^ïjMe. 1.» Quoique Josephe ait tiré de divers an- 
*^«w profanes un grand nombre de témoignages qui 
**l«ient à son plan , et qu'il trouvoit sous sa main , 
^^ ne peut pas dire qu'il ait recueilli tous les té-^ 
^<^ignages possibles où il était fait mention de 
"*<^. Son dessein n'était pas de les rassembler tous , 
aiiâ'J \^^ ^^^ ^ ^'^° P^s finir. » Je jie me suis proposé , 
ttiyen p**-il lui-même , jjue de réfuter ceux qui , pour en- 
î r*^ ?J^r à notre nation l'ancienneté dont elle se glo- 
'^^ , ont soutenu que les auteurs profanes n ont 
P^^t parlé de nous. Je ne dois rapporter que ce qui 
^, précisément de mon sujet. . . . Tous ont rendu té- 
"^^^nage à l'antiquité du peuple juif , et c'est tout 






<iae j'ai voulu prouver, n Aussi nomme-t-il pIu' 
"Sttrs écrivains dont il ne cite aucun passaçc, et il 

t/f " 



200 LETTRES 

en omet d'autres ^ui probablement ne lui étaient pa9 
inconnus. Il ne dit rien y par exemple , de Tacite ^X 
de Pline ses contemporains y de Diodore de Sicile ^ 
de Tro^ue-Pompée , de Strabon , etc. , qui ëcri— 
yaient ayant lui y et qui parlent de Moïse et des 
Juifs. Il n'est donc pas vrai que Josepbe ait recueili^ 
tous les témoignages possibles ou il était fai.1^ 
mention de Moïse. 

2'o Vous yous trompez encore bien certainement ^ 
monsieur , quand yous assurez qu'aucun des auteuirs 
profanes cités par Josephe n*a dit un seul mot djc 
Moïse : Gicremon ; Lysimaque , Appion , en oist 
parlé. Rien n'est plus certain , il ne faut qu'ouyrir Jose- 

She pour s'en conyaincre. Votre assertion Toiis a paru 
epuis à yous -même d'une fausseté si palpable , 
que yous l'ayez réformée dans yotre Raison par al- 
phabet : espèce de rétractation d'autant plus remai>" 
quable , qu'il ne yous arrive presque jamais de yous 
rétracter sur rien (i). 

Enfin , monsieur ; c'est un fait constant que , de- 
puis Josepbe jusqu'à l'empereur Aurélien ^ qui ne 
yiyait pas dans le second y mais dans le troisième 
siècle de votre ère y une foule d'auteurs profanes , 
poètes y historiens y médecins philosophes , etc. , de tous 
les pays où les sciences étaient cultiyées y ont fsucté 
de Moïse Tels sont , outre ceux que nous veno»s 
de nommer , Juyénal , Numénius , Galien , Nicor 
las de Damas , Alexandre Polyhistor , etc. , etc. 

(i) Sur rien. Celte rétractation , M. de Voltaire I'* 
bientôt oubliée. Dans un de ses derniers écrits i il ^^'' 
mande encore «< pourquoi Fiavien Josephe , en cittn^ 
les auteurs égyptiens qui ont parlé de sa nation , n'«û 
cite aucun qui ait dit un seul mot de Moïse. •> ( Ques- 
tions sur les miracles , * ) Tant il est dans le ctnclè«« 
de cet homme célèbre , ou dans sa destinée , de ne r®' 
Yenir d'aucune erreur ! Aut» 

'^ Voyez Facéties , Questions sur les miracles ; pS^ 
391 , tome XLyi des (Euvres. 



\ 
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^008 TOudrioDS pouYOÎr les citer tous 5 mais cette 
tte infinie de noms et de passages d'auteurs excé^ 
vatt trop la longueur ordinaire de nos lettres. Troa- 
B l)on que nous vous renvoyions à Justin , à Ta- 
ti y Eusèbe, Clëment et Cyrille d'Alexandrie , etc. 
» si TOUS aimez mieux les modernes , aux sayans 
Ket , Grotius ^ etc. qui les ont recueillis. Vous j 
rrez cités un si grand nombre d'auteurs païens qui 
t parlé de Moïse , depuis Ptolomëe jusqu'à l'em- 
^ur Aurélien ^ que ce prétendu silence que tous 
Us objectez ne tous paraîtra plus à tous - mém« 
'une ridicule chimère. Vous ne pourrez qu'être 
•ciné que des assertions si étranges tous échappent 
xjts un siècle où l'on sait bre. 

§. VI. Si aucun des écrivains profanes n'a 
fyarlé de Moïse aidant le régne de Ptolomée, 
^Pourquoi il est difficile d*en citer qui aient 
^MOmmé expressément le législateur^ juif, 
^i on peut en conclure qu'il était inconnu 
ci la terre entière avant Ptolomée» 

^nssi ne tardez-yous point à les abandonner , ces 
sèrtions. Vous vous restreignez bientôt à recher" 
«r avec les incrédules « si un seul des écri- 
tjiis profanes a parlé de Moïse ayant que les Hé- 
eux eussent traduit leur histoire en grec. » ( V. Fa- 
ities , Quest. sur les miracles. ) u Quel est donc ^ de- 
ted^yous ailleurs y quel est ce Moïse inconnu à 
terre entière jusqu'au temps où Ptolomée eut , dit- 
I. , U curiosité de faire traduire en grec les Uvres 
^ Juifs » ( Rais, par alph. * ) 

Moïse inconnu à la terre entière avant Pto^ 
\mée Philadelphe ! D'abord ^ monsieur , cette 
ouyelle assertion détruit les précédentes } car elle 
titferme au moins un ayeu tacite que Moïse fut 

« f^ojez Dictionnaire philosophique 1 art. Moïm. 

I 5 
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connu des P&ïens après le règne de Ptolomée ; ce 

que TOUS contestiez tout à l'heure:. 

En second lieu , elle n'est pas d'une ëTidencè k 
TOUS dispenser d'en apporter des preuves : en aTOx* 
vous produit y en pouyez^-yoïis produire qaelçies-* 
unes 7 Vous nous durez sans doute que le silence ab- 
solu des auteurs de ce temps en est une assez focte. 
Mais prenez garde , monsieur ; ce silenee , si tous 
prétendez en tirer avantage , ce sera 'à vous de 1^ 
prouver ; et savez-vous ce qu'il faudrait faire pcW 
cela ? Il faudrait nous citer du moins un certaû» 
nombre de ces écrivains y nous iaire voir que f pU" 
la nature et le plan de leurs ouvrages , ils étaiest^ 
dans la nécessité ou dans l'occasion de parler d^ 
Moïse , et nous montrer qu'ils n'en ont rien dit. Tâ^ 
chez de nous instruire sur ces trois points. 



Mais , direz-vous y c'est trop exiger : o ces an- 
ciens écrivains n'existent plus } la fiimeuse biblio- 
thèque d'Alexandrie a été dévorée par les flammes , 
tout y a péri. » Mais ^ monsieur , si ces écrivains 
n'existent plus y comment prouverez - vous qu'ils 
étaient dans le cas de parler de Moïse , et qu'ils ne 
l'ont pas £ût 7 Pouve;&-vous raisonnablement exiger 

Ïi'on vous produise , pour prouver l'existence de 
oïse y des témoignages d'écrivains qui n'existent 
plus f L'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie n'est- 
u une réponse solide que pour vous ? 

Hé ! monsieur y à qui vous flattez-vous de pou- 
voir persuader qu'avant Ftolomée - Philadelpne > 
if oïse était inconnu de la terre entièt*e î Nos pères 
servaient depuis long-temps dans les armées des rois 
de Syrie et d'Egypte : ils avaient servi dans celle 
d'Alexandre 5 ce prince leur avait accordé certain^ 
privilèges , entr' autres le droit de bourgeoisie dans 
Alexandrie qu'il venait de bàlir y et une diminution 
d'impôt pendant les années sabbatiques. Théoph^aste 
connaissait les Juifs ; Aristote avait conversé avec 
un d'entr'eux ^ dont il avait admiré la sagesse et 
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es lumières j Hecat^e d'Abdère avait écrit leur bis- 
oire avec une fide'lhé louée par Josephe ; et ces 
ïrecs , si curieux , si avides de counaissances^ si 
i portée de s'instruire , n'auraient janjais cherché à 
eonnaltre l'auteur d'une législation qui devait leur 
paraître si singulière l Us écnvaient notre histoire 5 
et l^ïse leur était inconnu ? Répandus pendant la 
capÉyité dans les puissans empires de ^mîve et de 
Kaâbylome , dans 1 Asie mineure et dans l'Egypte, 
c'est-à-dire parmi les nations alors les plus éclaii^es, 
Içs Juifs n'y auraient jamais rien dit de leur légis- 
iat«or ? Les Phéniciens , leurs voisins depuis si long- 
^mps , n'en auraient jamais entendu parler f Ce 
peuple , qui commerçait d'un bout du monde h l'a^i- 
IJ^e , n'en aurait rien dit nulle part ? et les anciens 
Blgyptiens , qui avaient invente tant de fables sur 

'- sortie d'Egypte , n'auraient point connu le 

qui nous conduisait ? Qui le croira ? Ûubliez- 

quc les archives d'Egypte , copiées par Kane- 

^^on ^ l'appelaient tantôt Osarsiph , tantôt Moïse l 

Si lion ne trouve guère le nom de Moïse dans 

s écrivains d'alors , vous en avez dit vous-miême la 

*^isDn : c'est que la plupart des écrits de ce temps 

^^t péri , que les Grecs ^ qui nous ont tout trans- 

^Kds y connaissaient peu les Juifs avant Alexandre. 

§. VII. De routeur du Mercure Trismégiste, 
Si c'est une grande perte çu*£l n'aft rien 
dit de Moïse. 

Vous citez pourtant un écrivain , monsieur , mais 
qacl écrivain ? l'auteur obscur du Mercure Tri»- 
mégiste. Vous vous étonnez qu'il n'ait point parlé 
. de Moïse. « Il est à remarquer, dites- vous , que Pau- 
tcur du Mercure Trismégiste , qui certainement était 
Egyptien , ne dit pas un seul mot de Moïse. » ( Dict. 
pmL.; art. Moïse, ] 

Belle remarque et beau raisonnement 1 L'auteur 

I 6 
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obscur et pseudonyme du Mercure Trismëgiste n'a ' 
point parle de Moïse : donc Moïse était inconnu à 
la terre entière. Quelle logique ! 

Qui certainement était Egyptien, Nous yons 
l'accorderons si tous voulez ^ monsieur ^ quoiqoe 
quelques critiques en doutent. Mais sayez-yous qoand 
cet égyptien écrivait l Vers le second ou le troi- 
sième siècle de l'ère chrétienne. Cest ce que prou- 
vent , et le titre de son ouvrage , Pimander , c'est- 
à-dire le Pasteur , titre très - probablement imité 
du Pasteur d'Hermas ; et divers passages où il 
copie Moïse y Platon ^ vos évangiles même ^ et où il 
nomme le Verbe y fils de Dieu y notre Dieu^ 
JLumiêre qui éclaire le monde consubstantiely 
etc. 'y et enfin y toute sa doctrine sur l'unité de 
Dieu y la création de l'homme y sa chute ^ etc. ^ 
mélange confus de platonisme et de christianisoie 
(i). Tel est, monsieur y l'autem* que vous citez très- 
probablement sans l'ayou: lu. Quoi I de ce qu'on 
écrivain pseudonyme y demi-chrétien y demi-piator 
nicien y du second ou du troisième siècle de votre 
ère , n'a pas nommé Moïse y vous conclues! qu'a- 
vant Ptolomée y Moïse était inconnu à toute la 
terre ? Assurément cette démonstration n'est pas 
géométrique. 

(i) Christianisme Voyez BUT le faux Trismégifte } 
Catauboni exercitationes , ad Baronium ; Fileto^ 
Parisiensis doctoris SeleetOrum , lib» / ; JJrsiaum i ^ 
Trismegisto , etc. M. de Voltaire Parait connaître Trû* 
mégifte comme il connaissait le Sadder ayant «P^ 
M. l'abbé Foacher l'eût Instruit. Ediu 
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VIII. Si Moïse est le Misent , le Bacchus 
des vers orphiques. 

Voici du curieux. A vous en croire , « Moïse 
t certainement le Misem , le Bacchus des vers 
■pliiques. » 

Le Misem, D'autres auraient dit du moins le Mi" 
\s } d'aucres encore mieux la Misé ; c'est ainsi que 
urlent les Grecs et les vers orphiques. Le Misem 
U bien plus savant l 

Certainement 1 On en doutera jusqu'à ce que 
MU en apportiez la preuve. 

La voici ^ dites-vous, a II est indubitable qu'il y 
mt des mystères de Bacchus , qu'on célébrait ses 
ites y qu'on lui attribuait des miracles, d (Phil. de 
hist. * , art. Bacchus. ) 

// ^ avait àes m^y stères de Bacchus, ly accord r 
lais quand ces mystères furent-ils institués l Quand 
Dnunença-t-on d'attribuer k Bacchus tous ces mif 
acles ? La justesse de votre raisonnement dépend 
le cette époque : essayez , monsieur y de la fixer. 

Bien de plus facile, a On sait assez que les Juifs 
le communiquèrent leurs livi'es aux étrangers que 
a temps de Ptolomée-Philadelphe , environ deux 
ent trente ans avant notre ère. Or y avant pe temps, 
'Orient et l'Occident retentissaient des orgies de Bac- 
lais. » ( Ibid, ) 

Kous pourrions vous contester y monsieur y que 
ea Juifs ne communiquèrent leurs livres aux 
trai:^rs que du temps de Ptolomée y et vous dire 
(vec Jrorphyre ( cette autorité ne vous sera pas sus* 
lecte ) ^ que Sanchoniaton en avait eu communica- 
ion par le prêtre ou cohen Jérombal. I^ous pour- 
ions ajouter y avec quelques savans y que plusieurs 
le nos livres avaient été traduits en grec avant 

* Fpyez latrodoction k l'EssM sur les mœurs ; art* 
dicchos pag. 12a; tom« xvi dea~(Eayres. 
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la traduction qu'en fit faire Ptolomee. Mais n*inci- 
dentons pas. r^ous vous accordons , monsieur , qœ 
les Juifs y comme les prêtres d'Egypte , les mages 
de Babylonc , etc. , ne communiquaient pas aisé- 
ment leurs livres sacrés aux étrangers, mus tous 
accorderons encore, si vous voulez, que sinon /'O- 
rient et V Occident , du moins la Thrace , l'Egypte , 
la Grèce , etc. , célébraient les orgies du temps dt 
Ftolomée-Philadelphe. Mais Ptolomée-Philadelplie 
est bien moderne en comparaison de Moïse. Il y a 
environ douze ou treize cents ans entre l'un et 
l'autre. 

Aussi , dites-vous , les mystères de Bacchus remon- 
tent beaucoup plus haut que le temps de Ptolcmi^* 
« Il y avait déjà des siècles , un grand nombre de 
siècles , que les fables orientales attribuaient à Moïse 
tout ce que les Juifs ont dit de Bacchus. « ( Voyez 
Facéties. Quest. sur les miracles'. ) 

Un grand nombre de siècles. Foi*t bien, mon- 
sieur , mais songez qu'il en faut douze ou treûe. 
Prouverez - vous bien que les mystères de .Bacduis 
se célébraient douze ou treize siècles avant le règo^ 
de Philadelphe ? 

Vous nous dites « que les vers attribués à l'an- 
cien Oiphéc célèbrent les conquêtes et les bienfaits 



du demi-dieu -, que les vers orphiques disent du'ii 
fut sauvé des eaux dans un petit coffre ; qu'on 1 ap- 
pela Misem en mémoire oe cette aventure ) quji 
avait une verge qu'il changeait en sciant quan» i^ 
voulait ) qu'il passa la mer rouge à piedf ec , comme 
Hercule passa depuis , dans son gobelet , le détroit 
jde Galpé ^t d'Abila \ que , quand il alla dans ks 
Indes , lui et son armée jouissaient de la clarté ^ 
soleil pendant la nuit ^ qu'il toucha de sa baguette 
^chanteresse les eaux du fleuve Orojite et de FBy 
daspe , et que ces eaux s'écoulèrent pour lui laisser 
un libre passage. Il est dit de même qu'il arrêta k 
cours du soleil et de la lune : il écrivit &qs lois sur 
deux tables de pierre } il était anciennement rqpré* 



DE QUELQUES JUIFS. 907 

Mate aytc des cornes ou des rayons qui partaient 
4e 8a tête , etc. » ( Phil. de Thist.*) 
. liais y monsieur ^ personne n'ignore que les yers 
attrilniés à Vancien Orphée sont supposes. Quel- 
quel critiques les croient d'Onomacrite ^ qui yiyait 
environ trois cents ans ayant Ptolomëe } d autres les 
disent encore plus modernes : ce n'est pas là ^ 
eomme tous voyez y une haute antiquité. 

Quant k Vancien Orphée <, auquel vous nous ren- 
voyez y on est si peu d'accora sur le lieu de sa nais- 
sance et de sa mort ^ sur son histoire et sur sts 
singulières aventures 5 on tn raconte tant de choses 
disparates et contradictoires ^ que quelques savans ont 
cru ne pouvoir les concilier qu'en admettant plu- 
sieurs anciens Orphees 5 d'autres ont été plus loin , 
et ont nié absolument qu'il y ait eu un ancien .Or- 
phée : ils le regardent comme un être imaginaire. 
C'était l'opinion de Gcéron et d'Aristote (i) : et le 
savant anglais Brjrant vient de soutenir que l'his- 
toire d'Orphée n'est autre chose que l'hbtoire des 
prêtres y des temples et des oracles d'Orus (2). Au 
milieu de tant d'incertitudes et de contradictions; que 
pourriez-vous dire de certain ? 

D'ailleurs les vers orphiques ne dbent pas j à 
beaucoup près , tout ce que vous leur faites -dure. Ib 
parient de Misé , qu'ils invoquent avec Bacchns. 
Misé y disent-ils , reine pure y sacrée y inéfa^ 
file , mâle et femelle y adorée dans V Egypte y 
avec la déesse sa mère y la vénérable Jsis au 
crêpe noir» Si vous voyez là Moïse y nous vous 

* Voyez Introd. k l'Efeai sur les moenrs , art. Bac- 
chns I page 1*5. 
.(i) D*Aristote, Voy. Cic. De nat, Deorum» Aat. 
(a) D*Orus. Or -Phi , c'est-à-dire* oracle d'Oroj ou 
da Soleil. Voyez Tlte analysis of ancient MytJiologj , 
hy Jacob Bryant, Bacchus et Misé soDt ici visiblement 
des personnages allégoriques , comme Oaîria et If îs , 
le Soleil et la Lune. £dit. 
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en fâicitOQS , tous avez la yue bonne. Da reste j^ 
eiceptë les deux cornes ^ les deax mères (i) donnéessfe ^ 
à Bacchus dans ces hymnes , et peut-être quelqu'a u ^^ 
tre léger trait que nous ne nous rappelons pas , oizzm^n 
n'y trouve aucun rappoit entre Moïse et le demi — ^- 
dieu ; aucun de ces prodiges que vous dites £âé-^"» 
brés dans les vers orpniques. C'est donc encore nn- ^ae 
fausse allégation qui vous échappe , et une preav 
assez claire que vous n'avez pas lu ces vers que vôa 
nous objectez. 

Ce n est pas dans les yers orphiques que 



les avez trouvés j ces rapports et ces f>rodîge8 ) i Is • 
n*y sont pas : c'est dans la démonstration évai^MBS- 
lique de M. Huet , qui les a recueillis de di£féred=is 
auteurs. Mais le savant évêque d'Avranches étm^à 
bien éloigné de croire , comme vous , que ces 
diges étaient chantés dans les orgies avant le t 
de Moïse. 

Ne pensez pas ^ au reste , que nous cherchions 
contester les rapports qui peuvent se trouver enl 
Moïse et Bacchus. Multipliez-les tant que vous vo 
drez , ces rapports , ils ne prouveront que con' 
vous ^ plus vous en offrirez de vrais et de réel— s , 
plus on aura lieu de se convaincre que Moïse et 
miracles , nos Hébreux et leur histoire , que 
dites inconnus de la terre entière , étaient 
nus partout ^ puisque partout les prêtres des £^^az 
dieux en attribuaient des traits à leurs prétend, flues 
divinités. 

(i) Deux mères. On pourrait peut-être donner aa^n 
deux mères k Moïse , Jocabet et la fille de PharaC; 
mais ce léger rapport est détruit par tous les ûtfu 
que les hymnes orphiques doanent à leur Misé, Kdit 
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IX. Si l'histoire de Moïse a été copiée 
sur ce qu'on racontait de Bacchus dans les 
orgies. 

Mais y dites'-yous ^ ce n'étaient pa» les païens qtii 
Dpruntaient ces traits des Juifs ) c'étaient les Juifs 
a les empruntaient des païens, a En effet , n'est-il 
18 de la plus extrême yraisemblance que le peu- 
e )uif y si tard connu , établi si tard q,ans la Pa- 
iùne y pnt y avec la langue des Phéniciens , les 
blés phéniciennes ? Un peuple pauvre^ si ignorant^ 
uyait-il faire autre chose que copier ses yoisins? » 
Phil. de l'hist, * etc. ) 
Déclamation^ monsieur^ et rien de plus. 
Vn peuple si pauvre , etc. Mais la paaTreté 
'eugle-t-elle tout k la fois les yeux du corps et ceux 
i Fesprit ? £mpéche-t-elle de voir des miracles 
els; ou d'en inventer d'imaginaii'es ? 
Si ignorant , etc. I^ous ne tarderons pas à Vous 
[revoir qu'il, s'en fant de beaucoup que le peupte 
if ait été aussi ignorant | aussi étranger aux arts 
l'il vous plaît de le dire. 

Prit avec la langue des Phéniciens y etc. Qui 
^ute qu'on peut prendre la langue d'un peuple sans 
i adopter les fables ? Nos pères devaient être d'au- 
Dt moins portés k prendre celles des Phéniciens , 
l'elles étaient directement opposées k tous nos prin- 
pes religieux; 

Les fables phéniciennes* Vous êtes sûr appa- 
tnment (\at les aventures de Bacchus étaient une 
ble phénicienne \ Mais y monsieur ^ noâ écrivains 
crés connaissaient les prétendus dieux de la Phé- 
cie -y et le culte que les Phéniciens leur rendaient. 
\ nous parlent de leur Baal y de leur Astarté y de 
ir Adonis et des mystèires où l'on pleurait sa mort : 

* Voj. Intr. k TËasai sur les mœars y art. des Phé* 
»e&« ^ tome XTi dçs (Euvres. 
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ils ne disent pas un mot de Bacchus ^ ni de éeH 
orgies. Sanchoniaton j cet ancien auteur phënicien^ 
que vous nous opposez souvent si mal à propos > parle 
aussi àts dieux des Phéniciens , et entr'autres de 
leur Chronus y à qui ils attribuaient l'art de planter 
la yigne , comme les Latins l'attribuaient à leur Sa- 
turne. Or y le phénicien Sanchoniaton ne parait coih 
naître ni Bacchus ni ses aventures. £nûn c'est d'E^ 
cypte y et non dePhénicie y que MéLampe et Orphée f 
dit-on y transportèrent en Grèce les orgies y des siè^ 
clés après Moïse, La fable de Bacchus n'était dono 
pas y ou ne fut que très-tard une fable phéni^ 
cienne. Ainsi , loin qu'il soit de la plus extrême 
vraisemblance y il n'est ni yrai ni yraisemblabl^ 

Se les Juifs aient pris des Phéniciens y avec leaC 
igue y l'idée des prodiges que nos écritures rapport 
tent de Moïse. 

Ne pourrions-nous pas dire au contraire qu'il es^ 
Traisemblable et de la plus exirême vraisem^ 
blance y que les Egyptiens y qui conservaient ^d«- 
que- souvenir de ces miracles , et les Grecs y qm pii- 
rent en avoir par eux quelque connaissance y s'avi- 
sèrent de les attribuer à leur Bacchus ? Car , commfi 
l'a très -bien remai^qué Fréret y c'était l'usage de 
leurs prêtres d'attribuer au dieu particulier dont ili 
étaient les ministres tout ce qu'on disait de tous les 
autres. De là ces descentes aux enfers y ces voyages 
-triomphans y ces conquêtes rapides toujours les inl- 
mes y et arrivées dans le même tedlps y dont leore 
légendes sont décorées. Est-il improbable qu'à ces 
compilations décousues y à ces faits isolés^ sans date 
et la plupart visiblement imaginaires y les prêtres de: 
•païens aient mêlé des prodiges réels , qu'ils pouvaient 




poète^ l 

Car enfin y il faut l'avouer y cette ressemblance 
ces rapports que vous vous plaisez tant à b^ 



DE QUELQUES JUEPS- lu 

valoir^ doiyent en effet avoir ea quelque fondement. 
Très-probablement les païens ou les Juifs se sont 
Qopiés dans ces rapports } on ne se rencontre point 
-par hasard sur des ^yënemens si extraordinaires. 
Hais si sur de pareils Ëiits un peuple a copié l'au- 
tre , ce n'est pas sûrement celui qui les montre dans 
les plus ancienaes arclÛTes du monde. 

S* X. Si les Grecs n*ont pu tirer ces idées de 

chez les Juifs. 

Au moins , dites-yous y a il est incontestable que 
1^ Grecs ^ n'ont pu prendre l'idée de Baccbus dans 
les liyres de la loi ]uive , qu'ils n'entendaient pas 
^t dont ils n'avaient pas la moindre connaissance ; 
^vres rares , même cbez les Juifs ^ liyres restaurés 
1^ Esdras , dans un temps où les mystères de 
^cchus étaient déjà institués. » ( Pbilosoph. de 
* histoire , etc. * ) 

Mais prétendons-nous ^ monsieur ^ que les Grecs 
Pf'iret^ dans nos livres l'idée de leur Bacckus , 
S des miracles qu'ils lui attribuaient ? Pour l'avoir , 
^ ^dëe de ces miracles ^ il n'était pas nécessaire 

a^ih lussent nos livres , et qu'ils les entendissent. 
s^ purent la tenir des Phéniciens nos voi^dna , 
S^ commerçaient avec eux y ou àts Egyptiens ^.cbe2 
*^*<Juels ils allaient s'instruire. En tirant de la Pbé- 
P^<Ue leurs lettres , et de l'Ej;ypte leurs sciences et 
Jfurs arts , leurs dieux , leurs mystères , et particu- 
lièrement leur Baccbus et ses orgies , pourquoi n'en 
^Ur^ent-ils pas tiré quelques connaissances confuses 
j-^s miracles de Moïse , qu'ils attribuèrent ensuite à 
^'if prétendu dieu ? Ces miracles pouvaient être 
^<^us de nos voisins y sans que nos pères leur com- 
^^U.niquassent nos écritures. Les uns en avaient été 

^ Voy, Introduction à l'Essai sur les mœurs , ait. 
cchus, pag. ia4* 
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témoins ; d'autres les avaient appris par la renoiH 
mée f tous pouvaient les lire dans nos lois , dans 
nos cérémonies et dans nos fêtes ^ établies prcsiqae 
toutes pour en perpétuer le souvenir. Cette impossi- 
bilité que les Grecs aient tiré de nos livres y qu'Us 
n'entendaient pas y l'idée de ces prodiges ; n'est 
donc au vrai qu'une objection puérile. 

Ce n'en est pas une meilleure , que cette res^ 
tauration de nos écritures dont vous faites tant 
de bruit. Qu'importe y monsieur , qu'Esdras ait 
restauré nos livres ? A-t-il restauré ceux des Sa- 
maritains nos ennemis y dans lesqueb ces miracles 
se lisent comme dans les nôtres ? Esdras a-t-il âa- 
bli nos lois ? a-t-il institué nos fêtes ? a-t-il établi 
et institué celles des Samaritains ? En vérité y on 
souffre de voir un écrivain tel que vous proposer de 
pareilles objections. 

Allez au fait y monsieur. Voulez -vous sérieuse' 
ment nous prouver que les Juifs ont copié des jtor 
digfes célébrés dans les orgies l vous n avez qtrun 
moyen de le faire ; ce serait de nous. montrer qœ 
les orgies se célébraient y et qu'on y cbantait ces 
miracles y avant que notre Pentateuque fût écrit ^ 
avant que nos fêtes fussent instituées et nos lob iV^^ 
Uies. Jusques - là vous aurez déclamé y mm von^ 
n'aurez rien dit de solide : jusque - là il restera 
constant y pour tout esprit raisonnable y que 1^ 
Juifs n'ont point été les copistes des peu]^es vio^ 
litres -y et très - probable que les Egyptiens et I^* 
Grecs y qui attribuaient ces prodiges à leurs dieu^ f 
en avaient pris l'idée dans le souvenir des mir^* 
des de Moïse y conservé dans leurs traditions. 

§• XI. Si lesmiracles de Moïse sont une preu 
qu'il n^a jamais existé» 

\(Ace dernière objection y monsieur ^ est ^ si voi 
BOi^ permettez de le dire ; encore plus déraisonnab 
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pr^c^entes. Vous donnez, on ne s'y atten- 
I j les miracles de Moïse comme une preuve 
i jamais existe. « Il n'est pas yraisembla- 
tes«-yous , qu'il ait existé un homme .dont la 
m prodige continuel. » (Dictionn. philosopb. 
se. ) 

u ne plaise que nous prétendions diminuer 
ire , ni affaiblir l'éclat des prodiges opérés 
e législateur. Mais ne les exagérez-yous pas, 
r y au-delà du vrai ? Moïse avait quatre* 
is quand Dieu lui apparut dans le buisson ar- - 
epuis sa naissance jusque-là , nos livres ne 
Qt de lui aucun prodige ; U a ynêcu cent 
s ; voilà donc bien clairement les deux tiers 
e sans miracles. 

eurs , à quoi se réduit votre objection ? A ce 
ment fort sensé : On attiibue des miracles 
, donc Moïse n'a pas existé. Mais on en a 
à Vespasien } il avait , disait-on ^ guéri un 
: on en a attribué à Mahomet ^ il fendait 
en deux , et il en mettait la moitié dans sa 
: cotîcluez-vous de là que Vespasien et Ma- 
l'ont pas existé. Parlons de muracles miepx 
t on en a attribué une multitude au fondai 
votre religion ^ à ses apôtres , à leurs dise»* 
)8 pères mêmes ne les ont pas niés. Regar- 
s pour cela l'auteur de la religion cbrétienne , 
res et leurs disciples , Bernard y Xavier ^ 
: de Sales , etc. , comme des personnages 
res et des êtres fantastiques ? Assurément^ 
r ^ si les miracles attribués à quelqu'un ne 
( une preuve qu'il ait existé y ce n'est pai 
I une raison de douter de son existence, 

§. XII. Conclusion, 

finirons ici , monsieur ^ en vous Êtiiant 
' que notre dessein n'a pas été d'établir dani 
Itre l'existence de notre légblateur ; elle ett 
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proay^e ^ et aucun homme sensé ne peut la véf 
quer en doute. Nous ayons voulu seulement tu. 
sentir arec quelle témërite' et par quelles &ibles ra 
sons TOUS l'attaquez. Des autorité prétendues noi 
breuses , qui se réduisent à la vôtre et à celle d'c 
écrivain à tête échauffée 5 un prétendu silence an 
versel des auteurs païens sur Moïse ^ dans un tenr 
où la plupart en parlent ^ et dans les siècles rea 
lés , d!ont il ne reste aucun monument que nos i 
vres 5 un seul auteur cité ^ et cet auteur est un éa 
vain pseudonyme du second ou troisième siècle < 
votre ère , que vous ne connaissez pomt , et a 
vous n'atez pas lu ; une prétendue imitation i 
vers orpliiques , que vous ne connaissez pas rniem 
et où 1 on ne trouve presque aucun trait de resseï 
blance avec l'histoire de Moïse -, quelques rappoi 
entre les miracles de ce législateur et les pr< 
prétendus chantés dans les orgies ^ mystères 
vous ne fixez point la date 5 en un mot des ail 
gâtions Caïusses ^ des assertions sans preuves , i 
déclamations puériles : voilà , monsieur , les pu 
sans moyens avec lesquels vous croyez ^uvoir 001 
battre et détruire la certitude du fait le plus inco 
testable que l'antiquité nous ait transmis ! Vous 
vous flattez pas sans doute d'y avoir réussi. 

I^ous sommes , etc. 

iV. Bm I^ous n'avons rien dit de votre singuhj 
méprise d*Herculè passant la mer dans Si 
gobelet» M« Larcher l'a suffisamment relevée, 
a fait voir que ce que vous prenez pour un gobel 
était une sorte de navire, ^ous vous renvoyons 
Supplément de la Philosophie de l'histoire ^ ouvni 
savant , où il ne tiendra qu'à vous de vous instmii 
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Des prophètes juifs. Objection de tillustre 
écrivain : réponse* 

yj% n'est pas seulement , monsieur , dans le texte 
^ Votre Traité de la tolérance que vous censurez 
ws prophètes j une longue note , et divers autres 
^i^oits de vos écrits ^ sont destinés à cet objet . 

Tantôt f en protestant que vous n'avez garde de 

J^nfondre les prophètes juifs avec les imposteurs 

^ autres nations , vous tâchez de les mettte au 

néoie niveau : tantôt j en feignant de les défendre ^ 

vous essayez de tourner en ridicule leurs actions et 

^^^s discours j et , pour donner un air de fable à 

tout ce qu'on raconte de ces -saints hommes , vous 

vous attachez à représenter leurs siècles comme -4e« 

•wles de prodiges wouïs , qui passent toute croyance. 

Ce ramas d'objections que vous présentez avec vo* 

^"^ adresse et votre confiance ordinaires , nous a paru 

j^witer quelques réponses. Ce sera le sujet de cette 

'attire et des deux suivantes La matière, est impor^ 

^^te , monsieur : un peu d'attention , s'il vous 

' l*alt j nous n'en abuserons pa§, 

S^ I. tremière objection. Impossibilité de savoir 

ravenir, 

. Vous étabUssez d'abord un principe , qui , s'd 
^^it vrai ^ ferait nécessairement de tous ceux qui 
^ sont donnés pour prophètes j dans quelques na-r 
^Oxis que ce puisse être , autant de fourDes et d'im^ 
I^steurs, Ce principe est qu*on ne peut savoir /'a« 
^^9iir I et par conséquent qu'on ne peut le prédire. 
Il est vTi^i cpe , ce principe , vous ne le démon» 
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trez pas toat-k-fait. Vous dites qu^it est ëyideot 
qu*on ne peut savoir Vavenir , parce qiiom 
ne peut savoir ce qui n'est pas (i). Quelle évi" 
dence et quelle preuve ^ monsieur ! 

Dieu j qui connaît tout y connaît l'ayenir appa- 
remment. Vous-même ^ vous connaissez le passe. Or 
Tayenir n'est pas encore y et le passé n'est plus f 
il a cesse d'être : on peut donc connaître ce qwL 
n'est pas. Il nous semble , monsieur , cnie c& rai- 
sonnement est un peu plus évident que le yôtre. 

• 

§. II. Seconde objection. Prophéties réduites 
au calcul d^s probabilités. 

& l'on ne peut savoir l'ayenîr , que faut-il donc 
penser de toutes les prophéties ? Vous allez nous 
l'apprendre. 

Toutes les prédictions > dites-vous , se rédui" 
sent au calcul des probabilités *. Toutes ! cela 
est bientôt dit ^ monsieur. 

Mais par quel calcul de probabilités , s'il vous 
plaît y un de nos prophètes put-il prévoir que l'autel 
où Jâroboam sacrifiait y en Ëéthel y serait renvers^^ 
trois cent soixante et un an après y par Josias ; Efe 
annoncer que la race d'Acham serait détruite sauf 
qu'il ^n restât un seul rejeton ,. et que Jésabel , alon 
régnante , serait mangée par les chiens dans If 
champ de Jezraé'l ; Isaïe nommer Cyrus aux Juî» 
pour leur libérateur y plus de deux cents ans ayant 
sa naissance 5 Jérémie prédire le rétablissement i^ 
peu croyable de Jérusalem , et le retour des Jufi 
dans leur patrie y après soixante-dix ans de captivité f 

(i) Ce qui n*est paê, Voy, Philosophie de l'hiatoirtf 
art. Oracles. * Aut, 

* Voy, Introd. à l'Essai sur les moeurs y art. Orackif 
pa^e i3i. 

^ Voy. lotrodûctioB a TEsfai sur les mœurs , art. Oft* 
(des, page i3a. 

Daniel 
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niel décrire la destruction de l'empire des Perses 
* Alexandre , et tous les maux qu'un de ses suc- 
isears devait faire au peuple juif , etc. etc. Sincè- 
œnt y monsieur , croyez-Tons que , pour prédire 
lûrement des ëvënemens si éloignés , si peii vrai- 
oblables , et tant d'autres y il n'ait fallu qae des 
iculs de probabilités ? Assurément il fallait quel- 
e cbose de plus ^ vous le sentez bien. 

m. Troisième objection. Prophètes chez les 

autres nations^ 

liais y dites-vous j les Juifs ne sont pas les seuls 
i se vantent d'avoir eu des prophètes. Plusieurs 
itions , les Grecs , les Egjrptiens , etc. , eurent 
i$si leurs oracles , leurs prophètes , leurs 
Aim , leur voj'ans ( i ). 

Oui f monsieur ', mais , i.» de ce que d'autres 
^ODS ont eu de faux propliètes ^ pcat-on conclure 
le les Juifs n'en ont point eu de vrais ? Il nous 
llble que la fausse monnaie ne prouve pas qu'il n'y 
I ait jamais eu de bonne : au contraire. 
%•• Pourriez-vous nous montrer , dans une seule 
i ets nations y un corps de prophéties aussi claires ^ 
isai détaillées , aussi sagement écrites que les hô- 
Bi i en justifier l'authenticité , en prouver comme 
His l'accomplissement ? 

3.* Pourquoi les prétendues prophéties des autres 
^«ms sont-elles tombées dans l'oubli ? Pourquoi 
Teiit^lles méprisées par les peuples même auxquels 
les annonçaient tant de prospérités et de victoires ? 
iHmjuoi les nôtres , conservées pendant tant de 
fcles , sont-elles encore aujourd'hui révérées , non- 
ttlement par les Juifs , mais par les peuples les plus 
lairés de l'univers ? I^*est-ce pas parce que les unes 
it été démontrées fausses ^ absurdes , supposées 5 

(i) Leurs vojans* Voyez Dictionnaire philosophique 
ilér. , lotrodactioii à l'Essai sur les mœurs. Aut, 

Tome II. K 
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et que les autres ont été prouvées vraies par une 
suite d'evënemens incootestables , que toute la pni- 
dence humaine ne pouvait prévoir ? 

§. IV. Quatrième objection. Prophètes Juifs aC' 
cusés éC avoir eu les mêmes motifs , et d* avoir 
usé des mêmes ressources que les faux pro^ 
phètes des autres nations, 

Vous'protestez ^ monsieur , comme nous Tavons 
d^à dit j que vous n*avez pas dessein de confou' 
dre les nabim et les roheim des Hébreux avec 
les imposteurs des autres nations. * Vons l'assu- 
rez y il faut vous en croire ; et la manière dont vous 
parlez de nos prophètes en tant d'endroits ^ en est 
une preuve tout-à-fait convaincante ! 

lOais quand ce serait votre intention de les confoa- 
dre y pensez-vous y monsieui* , qu'il vous serait si 
facile d'y réus.<;îr ? Eh ! quel rapport , s'il vous plait , 
entre la doctrine sublime , la morale pure , le désb- 
téressement généreux des uns ^ et l'ambition , la eu- , 

1)idité , le fanatisme aveugle des autres ? Voyez-vous ^ 
es prophètes juifs annoncer d'absurdes et barbares 
divinités , pi*escnre des rites impurs , demandera 
san^innocent(i) ^ et faire conduire au sacrifice de 
maUieureux enfans par les auteurs même de leurs 
jours ! 

Vous dites qu*// n'était pas difficile de Sfintir 

Îfu'on pouvait s'attirer V argent et le respect de 
a multitude en faisant le prophète , et qu'on 

* yojez Introduction k l'Essai sur les mœurs , art. ^ 
Prophètes Juifs , 189. 

(1) Le sang innocent. On en voit une nmltitocle d'eseo* 
pies dans les anciens auteurs profanes. Qui ne connaît p*^ 
ces ?ers : 

Sanguine placastis ventos et virgine cœsa... 
Sanguine quvrendi reditns. JEfiEi]>« ix. Auf. 
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touyaii réussir par Vambiguité des réponses (i). 
ifels furent en effet les motifs qui conduisirent tant 
le fourbes y et les moyens qu'us employèrent pour 
iccréditer leurs impostures, mais ces motifs furent- 
Is ceux de nos prophètes ? La plupart de ces saints 
bommes ne recueillirent j selon vous-même ^ pour 
Bruit 




mépris 
mort 5 

L'ambiguïté des réponses ne fut pas non plus 
leur ressource. La plupart de leurs prédictions ne 
laissaient aucun lieu à l'équivoque ; non-seulement 
les événemens , mais leurs circonstances ^ les temps , 
les lieux y les noms même des personnes y .étaient 
marqués , et le philosophe Porphyre trouvait les pro- 
phéties de Daniel y en particulier y si précises y qu'il 
crut n'en pouvoir éluder les conséquences qu'en sou- 
tenant qu'elles avaient été écrites après les événemens. 
Si parmi tant de prédictions claires et si exactement 
accomplies y il s'en trouve d'obscures y leur obscurité' 
n'est donc pas un voile destiné à cacher le sub- 



terfuge. 



Vous en accusez pourtant nos prophètes y et y ce 
qu'on n'aurait pas ima|];iné y vous citez y pour le 
prouver y la réponse d'Elisée au traître Hazaël. Résolu 
d'assassiner le roi de Damas son souverain , le perfide 
était venu y de la part de ce prince malade y consulter 
le prophète , et savoir de lui s'il guérirait. « Elisée , 
dites-vous , répondit que le roi pourrait guérir , 
mais qu'il mourrait. Si Elisée n'avait pas été un 

Srophète du vrai Dieu y on aurait pu le soupçonner 
e se ménager une évasion à tout événement ; car 
si le roi n'était pas mort , Elisée avoit piédi,t sa 
guérison en disant qu'il pouvoit guérir y et qu'il 

(i) Amhiguité des réponses. Voyez Philosophie de 
'histoire. * Aut. 

* Voyez Introduction a l'ËAsai sur les mœurs , art. 
oracles , page 1 53. 

K X 
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n'avoit pas spëcifi^ le temps de sa mort *, » Oa 

pourrait , en effet ^ le soupçonner y monneur , A 

ron en jugeait par la manière dont vous rapportez 

cette réponse. Mais (juiconoue prendra la peine de 

consulter le texte sera bien éloigne de former un tel 

soupçon. 

Elisée dit k ELazaël 2 Allez , rapportez à votre 
maître quil pourrait guérir , c'est-k-dire , (faib 
sa maladie n'est pas mortelle 5 mais ^ ajoute-t«-il en 
regardant fixement le traître , le Seigneur m*a réf 
vêlé qu*il mourra j c'est-k-dite , que 'vous lui ar- 
racherez vous-même la yie. Ainsi le comprit Hazaël ; 
et sentant y par cette réponse et par le regard fixe 
du prophète y qu'il ayoït lu dans son cœur y il se 
troubla et rougir y dit le texte. Yoilk comme Elisft 
se ménageait une évasion ! 

Quand vous faisiez cette objection y monsieur y et 
que vous citiez en preuve la réponse d'Elisée , ayio- 
vous sous les yeux le quatrième livre des Rois 7 II 
faut croire que non : autrement y au lieu de soop- 
çonner la sincérité du prophète y on pourrait douter 
de la »vôtre. 

Quoi qu'il en soit, si c'est Ik votre meilleure prenve 
que nos prophètes usèrent de subterfuges y par celle^i 
on peut )uger des autres. 

•§. V. Cinquième objection. Faux prophètes cheji 
les Juifs : prétendue difficulté de les distiu' 
guer des vrais t - 

Mais y ajoutez-vous y il s'élevait chez lesHé-^ 
breux de faux prophètes 5 sans mission , qui 
crojraient avoir l'esprit de Dieu ♦♦. 

Il s'en élevait en effet y monsieur y et les Hébreux 

* Voyez Introduction \ l'Essa) sar les mœnrs , ^rt* 
Prophètes Joifs , page 191. 

"»♦ Voyez Introduction a l'Essai sur les mttorf 9 |rt« 
Prophètes , page 190. 
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^en deyaieni poiût être surpris 5 Moïse lui-même les 
en avait prévenus. . 

• Ces faux prophètes se vantaient d'avoir l'esprit de 
Dieu ^ mais le croyaient^ils ? Nous pensons qu'il 
VQUS serait difficile de le prouver. 

'Dans ce concours de vrais et de faux prophètes ^ 
dite9-vous , comment les distinguer ? lis se trai» 
talent les uns les autres de visionnaires et de 
menteurs : il r^y avait donc d'autre mojren de 
discerner le vrai que d'attendre l'accomplisse^ 
ment dei prédictions. (Ibid.) 

Ailssi ctait-ce sur cette règle que les vrais prophètes 
demandaient qu'on les jugeât : c'était par-là qu'ils 
voulaient qu^on les distinguât des imposteurs qui 
parlaient au nom du Seigneur , et que le Seigneur 
n'avait point envoyés. Quand un prophète annonce 
la paix y disait Jérémie ^ si sa prédiction arrive y 
on le reconnaîtra pour un vrai prophète envojré 
par le Seigneur ( 1). Oii sont , ajoute-t-il , cesprc^ 
pkètes qui vous assuraient que Nabuchodonosor 
ne reviendrait pas ? O roi 1 répondait Michée à 
l'impie Achab y qui l'avait condamné à rester en pri- 
son au pain et à Veau y jusqu'à ce que je revienne 
en paix y disait-il y de Vexpédition que je mé" ' 
dite ; 6 roi ! si vous revenez en paix ( peuple , 
écoutez-moi \) y ce nest pas le Seigneur qui 
m'a envoyé. Est-ce là le langage de l'imposture ? 
Et combien ne pourrait-on pas citer de leurs prophé- 
ties y vérifiées par l'événement y sous les yeux même 
de ceux à qui elles avaient été faites ? 

§« VI. Sixième objection. Mauvais traitemens 

faits aux prophètes. 

Cest le sujets monsieur , d'un article de votre 
Dictionnaire philosophique , art. Prophètes ; article 

(i) Envoyé par le Seigneur, Voy. Jérémie , XXVIII , 

gi xxxviii , 8. ééut. 

K 3 
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dont vous vous êtes applaudi , sans doute , comme d'tm 
modèle parfait de la plus fine raillerie et du plus 
ingénieux persiflage -, mais vous n'aurez pas lieu de 
vous en ap]]laudir long-temps. 

Les prophètes juif s ont été persécutés, Oaî , 
monsieur ^ et ces saints hommes l'avaient prevu« Ib 
s'attendaient k cette récompense de leurs travaux et 
de leur zèle pour leur religion et pour leur patrie ^ 
dont lejsort était attaché, à cette religion. Aussi les 
voit-on , pour la plupart , refuser long-temps d'enr 
trer dans ce pénible et laborieux ministère y et ne 
s'en charger que pour obéir aux ordres réitérés du ciel. 
Mais dès qu'une fois le fmdeau de la parole du 
Seigneur leur est imposé , ils se présentent avec in- 
trépidité aux grands et au peuple ^ ils leur reprochent 
leurs idolâtries et leurs crimes ) et les exils , les chaî- 
nes j les prisons y la mort même y rien ne peut étouf- 
fer leur généreuse voix. 

C'était y dites-vous , un mauvais métier. Sans 
doute , si les bons métiers sont ceux qui l'apportent 
le plus y qui procurent le plus sûrement les dignités , 
les aises et les commodités de la vie. Mais ne con- 
naissez-vous de bons métiers que ceux-là î Que 
Ï>ensez-vous donc du métier des docrate , des Régn- 
as , de tant de Grecs vertueux , de tant de généreux 
Romains , qui , pour éclairer, ou servir leurs con- 
citoyens et sauver leur patrie , sacrifiaient leur for- 
tune y leur repos , leur vie même y et marchaient , ï 
travers les opprobres et les persécutions , oii la voix 
du devoir et Je la vertu les appelait ? Mauvais mé' 
tier assurément aux yeux du petit philosophisme 
égoïstique de nos jours , qui , concentré dans le pré- 
seijit , juge de tout par l'intérêt propre , et ne fait cas 
que de son bien-être. Abaissez-vous , monsieur , jos- 
qdé-Ià vos idées ? et Thomme juste luttant contre l'in-* 
tortune , et bravaùt pour la vertu les outrages , les 
tourmens et la mort , n'est-il à vos yeux qu'un mé- 
prisable ff lutlique ; et un vil objet de ridicule ? 
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philosopliie moderne , que tes yues sont étroites y tes 
sentùnens petits , et tes railleries déplacées ! 

G>mmeat n'ayez-vous pas compris , monsieur , 
d'abord que tant de souffrances endurées avec tant de 
eourage sont une preuve irréfragable de la conviction 
qu'avaient ces saints hommes de la divinité de leur 
mission ? car ces hommes ^ ou plutôt cette longue 
suite non interrompue d'hommes sages , éclaires y 
vertueux , auraient-ils souffert pour Pimpo 



Lposture y des 
maux qu'ils prévoyaient et qu'ils n'avaient pas pu ne 
pas prévoir? Comment n'avez-vous pas vu , en second 
lieu y que bien loin que ces cruels traitemens puissent 
inspirer pour eux du mépris , leur généreuse et iné- 
branlable constance à les souffrir y jointe à la beauté 
de leur génie y à l'élévation de leurs sentimens y à 
leur zèle y k leur vertu , doit les faire compter au 
rang des hommes de l'antiquité les plus dignes de 
notre admiration et de nos respects ? 

Ainsi en jugeait un de nos écrivains sacrés (i) ^ 
lorsque y considérant ces hommes de Dieu errans 
sur les montagnes , cachés dans les cavernes , 
emprisonnés , frappés par le glaive , lapidés , 
brûlés y sciés , il voyait en eux des hommes dont 
le monde n'était pas digne. Qui de vous , mon- 
sieur y OU de lui pensait d'une manière et plus juste et 
plus noble ? 

I^ous sommes « etc. 

LETTRE IIL 

Si la nature n'est plus telle aujourd'hui qu'elle 
était du temps des prophètes juifs ^ 

, V DUS faites encore contre nos prophètes une objec- 
tion y monsieur : comme elle est de vous , et que 
personne que nous sachions ne peut vous la disputer y 
il sera bon d'en dire un mot à part. 

t'i] Ecrivain* sacrés» S. Paol . Epît. aux Hébreux. Chrét. 
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Yons prétendez qu'après tout rien ne doit surpren- 
dre dans les prophètes juifs ^ et la raison que vous en 
donnez très-plaisamment sans doute ^ à ce qu'il.voiu 
a paru , c'est que leurs siècles étaient des siècles tels 
que depuis on n'en a point vu de pareils , des temps 
où la nature même n*était pas ce qu'elle est 
aujourdhui (i). 

Que les mœurs et les usages de ces anciens temjp 
aient été fort différens des nôtres y on le sait j mais 
que la nature même ait change y et qu'elle ne soit 
plus telle aujourd'hui qu'elle était alors y c'est ce que 
TOUS aurez de la peine k. persuader. En effet y mon- 
sieur y sur quoi fondez-vous cette assertion y qui ap- 
paremment TOUS a paru plaisante ? 

§. I. Des possédés et des enchanteurs* 

Vous dites d'abord : » Les magiciens avaient sur 
elle ( sur la nature ) un pouvoir qu'ils n'ont plus ^ ils 
enchantaient les serpens ^ les possédés étaient guéris 
avec la racine de bar ad y enchâssée dans un anneau 
qu'on leur mettait sous le nez. » ( Ihid, ) Voilà y en 
vérité d'excellentes preuves y et très-habilement -choi- 
sies ! Entrons dans le détail. 

Les magiciens , les possédés \ Quoi ! monsieur, 
du temps de nos prophètes y dans ces anciens temps 
où y selon vous y on ne connaissait point de dio" 
blés y on connaissait des magiciens , et l'on guéris- 
sait les possédés } Gela est très-plaisant en effet. 

Les possédés étaient guéris avec la racine de 
bar ad. On l'a dit y monsieur ; mais ce n'est ni 
dans nos prophètes y ni dans nos écritures que vous 
avez trouvé cette recette. Il ne faut pas confondre 

(i) Aujourd'hui. Voyez traité delà tolérance * , édition 
de Genève , page i66. Aut, 

* Voyez Politique et LégisIatioA , tome ii , Traité de 
la tolérance , art' Si i'intolërance fut de droit divin i pages 
i37 et i38 , tome xxx des (Euvrei. 
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ces sources respectables avec celles où vous l'ayez 
niisëe. Les commentaires de nos rabbins et l'Ustoire 
de Josephe ne sont pas nos livres canoniques. 
. Allons plus loin , monsieur : prenez nos pxophè- 
tes , prenez tout le corps de nos écritures ^ et cner* 
thez-j quelques passages où il soit question y je ne dis 
pas de la racine de barad^maLisdes vrais possessions 
^ de véritables possédés 5 en trouveriez-vous beau- 
toup ? pas un seul. 

Il est vrai que j dans le dernier âge de la républi- 
que juive y on vit des possessions ) mais qui ne sait 
cni*aiors on a quelquefois donné ce nom à des mala- 
4ies dont on ignorait la cause ? 

Si nous vous répondions donc que les possessions 
guéries , ou prétendues guéries par la racine de barad , 
n'étaient que des maladies , nous ne serions ni les 
premiers y ni les seuls à le dire. Or ^ dans ce cas y 
que deviennent vos plaisanteries ? Sur quoi tombent- 
elles y et sur qui ? Est-ce aue les simples ont perdu 
leur vertu et cessé de guérir les malades l 

Les magiciens enchantaient les serpens. Nous 
le croyons y monsieur y mais ce grand art s'est con- 
servé : les Américains y même aujourd'hui , charment 
les serpens y et la race des PsyUes n'est pas éteinte 
en Afrique (1). On en voit encore tous les jours 
en Egypte qui manient les vipères et les serpens 
les plus redoutés y sans en craindre ni en ressentir 
aucun mal ( a ) , et peut-être se trouyei'ait - il à 

(1) En Afrique. Lea PsyUes étaient d'anciennes famil- 
les où hordes d'Afrique , célèbres par Tart de charmer 
les serpens. On en vit souvent dans l'ancienne Rome 
donner des preuves de leur habileté en ce (^enre. 

(a) Aucun, mal. Voyez les Voyages d'Hassclqoîst : 
in Une Psylle , dit cet habile naturaliste , m'apporta au 
Caire quatre sortes de serpens ; le cérasths » le jaculus , 
le serpent de mer et les vipères de .boutiques. Cette 
femme me causa » ainsi qu'à M. de Lironcourt , consml 
4e France , et k tous les Français qui se trouvèrent pré- 
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présent d'aussi habiles gens , même dans votre 
pays ( I ). 

sent f la plus grande frajenr. Elles jeta h nos pieds ces 
reptîlea pleina de TÎe , et les laissa courir en liberté an- 
tour de noua , pour faire voir avec quelle assurance elle 
maniait ces animaux terribles | sans qu'ils lui fissent le 
moindre mal. Quand elle les mit dans les bocaux où ils 
devaient être conservés , elle les prit avec aea maiflf 
nues , comme les femmes prennent leurs lacets on leurs 
rubans. Tous s'jr laissèrenl mettre assez aisément | ex- 
cepté lea vipères , qui trouvèrent le moyen d'en sortir 
avant qu'elle les eut bouchés , et montèrent le long dei 
mains et des bras nua de cette femme sans lui causer la 
moindre crainte. Elle les ôta tranquillement de dessoi 
son corps » et les remit dans le lieu destiné à leur aervir 
de tombeau. On nous assura qu'elle avait pris ces reptiles 
dana la campagne avec la même facilité. 

K II n'est' pas douteux que cette femme avait qûelqne 
moyen inconnu de se préserver de leurs morsures ; mA 
il nous fut impossible de tirer d'elle aucun éclaircisse- 
ment sur ce sujet* L'art de charmer les serpens est oa 
secret parmi les Egyptiens. Tous les naturalistes et lei 
voyageurs devraient chercher à découvrir quelque choee 
de certain et de décisif sur un objet si digne de leor 

(t) Dans votre pays» M. R... , de la congrégation ^ 
aaint Laaare , homme inatruit et incapable d'en imposer 
à personne , nous atteste qu'il a connu à Besançon un 
particulier aussi habile ou aussi hardi que lea Pnyllee ; 
qu'il a vu plus d'une fois manier des vipères avec assa- 
rance , enfoncer son bras nu dans leurs trous , et l€i en 
tirer k pleines nuiins ; que de retour de cett^ espèce de 
cka«e , il envoyait de ces vipères aux maladea de sa 
connaissance ; qu'il gardait les autres dans un cabinet oh 
il leur portait de la nourriture , marchant sans crainte 
Ml milieu d'elles , et que quand il en avait trop , Il les 
mangeait en fricassées de ponlet. M. R... anssure qu'il 
§m • goûté ) et qu'il ne le tronvait pas mauvaises. CJkrét, 
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§• II. De quelques prétendues métamorphoses. 

Mais , ajoutez-vous , « on voyait alors des méta- 
morphoses , telles que celles de r^abuchodonosor 
change' en bœuf j de la femme de Loth en statue de 
sel , de cinq villes en un lac bitumineux. * » 

Des métamorphoses ! Vous voulez monsieur , 
assimuler les temps de nos prophètes aux siècles fabu' 
leux de la Grèce , et nos écritures à la mythologie 
d'Ovide. C'est dans cette vue sans doute que vous 
nommez très-poétiquement tous ces événemens des 
métamorphoses . L'expression est heureuse et digne 
de vous y mais la justesse répondra-t-elle à l'énergie ? 

coriosîté. Ce qu'il y a d'étonnant , c'est que ce secret 
loit resté caché depuis plus de deux mille ans , pendant 
qoe tant d'autres ont été divulgués. Il n'est connu que 
de certaines personnes , qui le traostnettent k leurs des- 
cendans et à leurs familles. Tout ce qu'on en a pu savoir 
jniqu'à présent , c'est que ceux qui charment les serpens 
et les vipères ne touchent point aux autres reptiles veni- 
neaz , scorpions , lézards , etc. , et que les familles qui 
charment ceux-ci n'osent toucher aux autres; que ceux qui 
charment les serpens et les vipères les mangent assez 
communément entre eux , surtout lorsqu'ils doivent en 
aller prendre , et qu'ils vont ensuite demander la béné- 
diction de leur cheick ( prêtre ou chef; , qui , entr'autres 
pratiques superstitieuses , crache plusieurs fois sur eux. 
Ces superstitions , et d'autres aussi vaines , sont peut-être 
plus anciennes qu'on ne pense , et ont pu donner Ii«u aux 
lois de Moïse contre les enchantemens. >» 

Dans une note qu'on lit au-dessous du texte que nous 
venons de citer , M< Linsens assure «* que M. Jacquin , 
qui résidait alors dans les Indes , lui écrivit que les In* 
diena charment les serpens avec VarUtoîochia enguiceda % 
et que feu M. Forskohl , pendant ses voyages an Levant , 
lui œarqna que les Egyptiens employaient au même usage 
— le espèce d'aristoloche , mais sans dire laquelle, w Edit» 

* Voyez Traité de la tolérance ; page i^38. 

K 6 



aiS LETTRES 

Cinq {ailles métamorphosées en un lac biiu^ 
mineur. Oui , mais de pareils ëyénemeDs se voient 
ailleurs que dans les Métamorplioses d'Ovide. Ils ne 
se borneot pas aux seuls temps de l'écriture. L'Asie , 
l'Afrique ,1a Sicile , l'Italie , etc. , pourraient vous 
en fournir des exemples plus rëcens. Combien de fois 
la foudre , les tremblemens de terre y les volcans / 
etc. , n'ont-ils pas changé , ou si le mot vous plaît 
davantage ; métamorphosé y même dans les derniers 
siècles y même de notre temps ^ les hommes en cen- 
dres y les lacs en montagnes , les villes en lacs y etc. ! 

On peut dire la même chose de la prétendue mé» 
îamorphose de la femme de Loth en statue de sel» 
Cet événement n'est pas si étrange y qu'il faille né- 
cessairement recouiir aux métamorphoses d'Ovide 
pour en trouver qui lui ressemblent. Cette femme 
imprudente tourna la tête vers Sodomc enflammée ; 
elle contemple cet effrayant spectacle y et dans le 
moment un tourbillon de vapeurs sulfureuses y ar- 
senicales y bitumineuses , chargées de sels métalli- 
ques, nitreux et autres , l'enveloppe de toutes parts ^ 
il rétouffe , et son corps imprégné , pénétré de toutes 
ces substances y reste immobile et sans vie comme 
une statue (x). Qu'y a-t-il là qui ne puisse arriver ] 

(i) Comme une statue. Le texte porte i devint une eo- 
lonne ou pilier de sel. Le lac Asphahite était prodigien'. 
«ement aalé. On l'appelait , par cette laison , la mer de 
ael 00 mer trèa-salée , m^re salis , mare salissimum* 
Mais le mot sel en hébreu ne marque pas seulement U 
•el commun , il s'applique encore aii natron , au bitume • 
à diverses pierres de Yolcan. 

Les Hëbreux , sous entendant le mot comme , disaleot 
devenir pierre , pour signifier roide et immobile comiD^ 
une pierre. Le cœur de Nabal devint pierre , dit l'écri" 
ture ; c'est-à-dire , resta fîroid et sans mouvement coi0^ 
me une pierre Par l'expression , elle devint un pilier d^ 
sel I l'écriture n*a donc rien voulu dire , sinon que I^ 
corps de celte femme , fut pénétré de vapeurs , devitf»* 
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et qui ne soit en. effet arriré plus d'une fois dans les 
tremblemens de terre et auprès des volcans ? Témoins 
entr*autres ces paysans dont parle Heidedger(i) ^ qui 
étant occupés à traire leurs vaches , furent surpris par 
un tremblement de terre qui occasionna l'éruption 
d'une vapeur si maligne et si pénétrante y qu'eux et 
leurs vacnes restèrent sans vie , comme autant de 
statues. 

U n'en est pas de même du changement de 
JNabuchodonosor en bœuf ; ce serait là une vraie 
métamorphose très-digne d'Ovide y et très-ressem- 
blante à celles que ce poète a contées. La nature 





r 

' que respnt 

prince 

qu'" 

gnes . . , 

vécut comme les bœufs y de l'herbe àts champs 'j m 

l'écriture ne dit nulle part qu'il ait été métamorphosé 

en bœuf. Elle remarque au contraire que les poils 

de son corps devinrent comme les plumes des 

aigles , et que les ongles s'alongérent comme 

les griffes des oiseaux. Est-ce que les bœufs ont 

des griffes ? Le poil ressemble-t-il à des plumes 

d'aigles ? 

La prétendue métamorphose de Nabuchodonosor 

noir , roîde , immobile comme on atatne on comme an 
bloc de ces pierrea bitumineuaes et couvertef de ael , dont 
le lac était bordé » et qu'on y trouve encore. 

Si M. de Voltaireeroit , ou veut faire croire que la femm» 
4e Ltoth, fut réellement changée en nne atatne de ael dt 
^le I et que cette statue dure encore , c'eat , pour un 
P^nd homme , donner trop dans les absurdités populaires , 
^Q Oiénager trop peu ses lecteurs. Edit, 

C t } Dont parle Ueidedger, Voyez son ouvrage intitulé 
^**^oria patriarcliarwn i livre où l'on trouve plnaienra 
^^*cs intéressantes et cnrieaaes. Chrét* 
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en bœuf ne s*est donc opérée que dans votre imagina- 
tion poe'ticpe (i). C'est cette imagination yiye et fë- 
conde qui vous a fait saisir ; entre INabucliodonosor 
et un bœuf ^ des rapports que l'écriture n'y a pas mis ; 
et que vous seul pouviez y apercevoir. 

C'était plaisanterie ^ sans doute. Hé ! monsieur ; 
ne savez-vous plus plaisanter qu'en travestissant des 
écrits respectables ? 

§. m. Races de géans : sHl y en a eu , et s'il 

en existe encore, 

« La race des géans , dites-vous encore , a dispara. 
Ezéchiel parle des Pygmées y Gamadim , hauts 
d'une coudée ^ qui combattaient au siège de Tyr ; 
et en jpresque tout cela les auteurs sacrés sont d'accord 
avec les profanes. ^ » 

Il X ^ eu des races de géans. C'est un ùit que , 
non-seulement les poètes et les mythologues^ mais 
les naturalistes , les voyageurs et les historiens de 
l'antiquité attestent de concert. 

Ainsi y quand il n'existerait plus de race de géans , 
il serait difficile de se refuser à croire ce qu'en disent 
nos écrivains sacrés , de concert avec tant d'autres 
profanes. 

Mais est-il bien vrai que ces races d'hommes 
aient disparu ! IS" est-il pas au contraire fort pro- 
bable qu'il y a encore sur la terre des géans , c'est-à- 
dire des races d'hommes d'une taille au-dessus de 

(i) Imagination poétique. Cette métaioorpboflt préten- 
due était nne maladie dont Dieu avait puni i'or^eil de ce 
prince ; et cette maladie n'était paa tellement .de ces an* 
cienf temps , que lea médecins n*en connaîasent eneort 
pluflieura du même genre. lU leur donnent lea noma dt 
lycatUtiropie , cjnanthropie > etc. selon que lea malades 
t'imaginent être devenu loups , chiens , etc. , Veyet 
La Médecine aacrée du savant Méad. jéut, 

* Voye% Traité de la tolérance , page a38. 
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Pordinaire (i) ? Il nous semble , monsieur ^ que œ 
fait ne peut plus guère être révoqué eu doute* Magellan 
et Figaibrte en avaient vu près du détroit en i5ig ^ 
et ils leur avaient donné le nom de Patagons , que 
les habitans de ce pays conservent encore. Les rela- 
tions de ces deux navigateurs ont été confirmées de- 
pub par les témoignages successifs d'une foule d'au-* 
très navigateurs dignes de foi (a) j^ et tout récemment 
le Commodore Byron (3) et MM. Guyot et la Girau- 
dais (4) viennent d'en donner de nouvelles preuves. 

(i) De r ordinaire* Voyez lea Mémoires de l'Académie 
des belles- lettres , tome m. On y lit l'analyse d*nn* 
dissertation où l'auteur prouvait que lei plus grands géans 
dont parlent les anciens n'avaient que dix k douse pieds* 
neuf. Edit, 
' On n'en donne goère aux jplas hauts Patsgons que huit à 

(a) Dignes de foi,»* Voyez la Dissertation suri'Améri* 
que I par O. Ptmety ; ces navigateurs y sont cités. Aut- 

(3) Le convnodore Byron» m Dés que nous fumes débar- 
qués I dit la relation , les sauvages accoururent autour 
de nous au nombre d'environ deux cents , nous regar- 
dant avec surprise i et souriant de la disproportion de 
notre taille avec la leur. Leur grandeur est si extraordi- 
naire que , même assis , ils étaient presque aussi hauts 
que le commodore debout » et le commodore à six pieds i 
etc. ( Ibid» ) Aut» 

(4) Guyot et la Giraudais. «( Lorsqu'en 1766* Ils descen- 
dirent dans la baie de Boucaut , à l'est du détroit de 
Magellan , ils ignoraient que le capitaine Byron y eût 
vu y l'année précédente , des hommes d'une taille gigan- 
tesque. Ils aperçoivent des hommes à cheval « qui leur 
font signe de venir à eux 7 ils avancent , et les trouvent 
d'une grandeur et d'une grpsseur qui les étonnent Ils ont 
apporté à Paris des habits et des armes de ces colosses , 
^dflôt ils ont fait présent à M. Darboulin , fermier général 
des.postes , chez qui on peut encore les voir, n (Ibid») Aut* 

On lit I dans la même dissertation , qu'au Chili les hom- 
mes ont une vieillesse si vigonrenseï qu'ils y engendrent 

é 
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Probablement donc il existe encore des racés de 

géans ^ et la nature n'a point change sur ce point. 

%. IV. P^gmées (TEzéchiel. 

Quelques voyageurs anciens y mais surtout les poè- 
tes y parlent aussi de Fygmées. C'étaient y selon eox , 
comme .TOUS le savez y de petits hommes hauts 
itune coudée y c'est-à-dire d'environ un pied et 
demi y qui faisaient la guerre aux grues. 

C'eût été sans doute une singulière défense pour 
une ville que des hommes d'un pied et demi y amb 
de flèches et rangés en bataille sur ses tours et rar 
sts remparts. Mais y monsieur y est-ce Ezechîel qui 
donne de teb défenseurs à la ville de Tyr ? 

Votre Vulgate y il est vrai y dans l'énumération des 
U'oupes qui combattaient pour cette ville y nosme 
les JPygmées ou Pygméens. Mais y si nous ne nons 
trompons y elle ne dit nulle pai*t que ces Pygm^ns 
n'eussent qu'une coudée , 6u qu'un pied et demi 
de haut. 

Et quand votre Vulgate parlerait de vrais Pygmées 
d'un pied et demi de haut y ce qui n'est pas , le texte 
n'en parle point y et c'est du texte qu'il s agit. 

Le texte hébreu nomme les défenseurs de Tyr 
Gamadim y comme vous le dites très-bien. C'était, 
selon quelques interprètes ; le nom d'un peuple voisin 
de Tyr ; d'autres y déterminés par la racine de ce • 
mot y croient qu'il ne signifie ici que des hommes 
robustes y des guerriers pleins de vigueur et de 
courage. 

Ce n'est donc point le texte d'Ezéchiel y ce n'est 

S même la Vulgate qui met sur les remparts de Tyr 
hommes dun pied et demi ; c'est vous ; 
monsieur , qui les y placez. Quand on vous toit 

t 

encore k qnatre-Yiogl-dix ans , et qu'on a va des lanft* 
gtêêtB fécondes à quatre-vingts. La nature est donc encor* 
la même que du temps de nos prophètes , et méat da 
lempa d'Abraham. Edit, 
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donner k cette grande et puissante ville de pareils 
dâensears y si Ton ne peut admirer le critique , on 
reconnaît le poète. 

Au reste • monsieur , en réduisant à leur juste 



peuple troglodyte d'une taille au-dessous à 
dinaire y qui chassait aux grues et yiyait de ce 
gibier. C'étaient les Lapons de l'Afrique. 

Les Lapons même ne sont pas le seul peuple au- 
dessous d!e la taille oi^naire. Un de vos naturalis- 
tes j envoyé aux Indes par le gouvernement ; écrivait; 
il n'y a pas quatre ans (2) ; que les Quimosses y qui 
habitent les montagnes voisioes du fort Dauphin , 
n'ont communément que trob pieds six à neuf pouces ^ 
qae ces Pygmées j qui ne sortent pas de leurs mon* 
tagDçs et ne permettent à personne d'y pénétrer » 
ont. beaucoup d'industrie , d'équité et de valeur. 
C'est ainsi qu'en ramenant les choses au vrai ^ on 
trouve que dans tous les siècles ; la nature est assez 
la même. 

§• V. 




£lus commun y s'ensuit-il qu^il n'ait jamais 
a rareté d'un don surnaturel peut-elle rien prouver 
pour ou contre la nature ( 1) ? 

(0 Avec Aristote, Voyez Histoire des animaux. Autm 
(a) // n*y a pas quatre ans. Voyez Lettre de M. Com- 
"^«on k M. le président des Brosses. ( Mercure , janvier 

'77a. )^«*. 

* ^ojez Traité de la tolérance , page i38. 

(0 Contre la nature, Lea chrétiens raisonnent de même 
^^ lea poasédéa dont parle l'évangile , et sur leurs goé* 
'^'^^ miraculeuses : ila disent , et «Tec raison y que 
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Voilà y monsieur , comme yoas avez démontra que 
la nature n'était pas du temps de nos prophètes 
ce qu'elle est aujourd'hui. Jugez vous-même de 
la valeur de vos preuves , et de la justesse de vos 
plaisanteries. 

Nous sommes ^ etc. 



LETTRE IV. 

Des Prophètes juifs : suite. Du langage typi" 
que y allégorique et parabolique qu'ils em" 
ploient. De la liberté et naïveté de quelques 
expressions dont ils usent. 

VJi*E8T un de vos tours favoris y monsieur , de rajp- 
procher les objets les plus éloignes et les matières fei 
plus disparates. Qui se serait attendu à vous voir , à 

{)ropos de tolérance y disserter ^ à perte de vue y suir 
e langage typique des prophètes juifs ? Cest nésn. 

ce qui est au-dessus de la nature ne prouve rien contre 
la nature' 

C'est le comble du ridicule qae les fables débitées.par 
Josephe et par les rabbins sur leurs barad ou baaras , 
«i racine de couleur de flammes , disent-lis , et qui de* 
yenaît lumineuse vers le soir ; qui fuyait quand on voulait 
la prendre , et qu'on n'arrêtait qu'en l'arrosant d'ariae 
de femme ou de saog menstruel. L'arracher , c'était 
s'exposer à une mort ine'vitable , à moins qu'on ne prit 
certaines précautions ; la plus sûre était de fouiller toat 
autour de la plante , et d'y attacher un c^ien , qui l'ea- 
tratnait en voulant rejoindre son maître , et qui expirait 
aussitôt : alors on pouvait la toucher sans risque. On la 
mettait sous le nez des possédés , et , en l'ôtant , on lear 
tirait le démon du corps par les narines, n Ce barad » 
très inconnu ï nos prophètes , devait- il être cité contre 
ebx par M. de Voltaire l Chréi. 
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moins ce que tous faites dans une de ces notés pré- 
tendues utiles y dont vous ayez assez inutilement 
embarrassé yotre texte. 

. Vous y rapportez à votre manière ( i ) qiielqueS'- 
unes de leurs actions énigmatiques , de leurs allégo^ 
lies et de leurs paraboles. Vous voulez , dites-vous , 
instruire et rassurer ceux qui y peu au fait des 
usages de V antiquité , peuvent être étonnés 
de ces singularités j dessein bien louable , s'il 
était sincère. Mais on a quelque lieu d'en douter , 
quand on pense à la manière dont vous parlez de 
ces saints hommes dans vos Homélies y dans votre 
Philosophie de l'histoire , dans votre Dictionnaire 
philosophique , etc. etc. On ne tarde pas à s'aperce- 
voir 'que vous cherchez moins à lever les doutes qu'à 
présenter des difficultés. 

Ces difficultés , monsieur j ne sont pas neuves ; 
d^à Tindal les avait répétées , d'après d'autres qui 
les répétaient , et nous n'y voyons guère de vous que 
l'art ae les proposer y en feignant de vouloir les ré- 
soudre : adresse même dont Bayle y Bolingroke ^ 
Shaftesbury , etc. , vous avaient donné l'exemple. 

Telles qu'elles sont pourtant y nous essaierons d'y 
répondre. Nous croyons qu'il n'est pas impossible de 
le fiiire d'une manière satisfaisante. 

S« I. Langage typique : son énergie '^ usité 
chez divers peuples , anciens et modernes y 
sauvages et policés. 

Soit que les hommes n'aient pas eu d'abord une 
assez grande variété de termes pour rendre leurs sen- 
timens et leurs idées (a) y sôit que y pour persuader 

A.t) A votre manière , etc, Voy . Tolér. , p. i ag. ♦ AùU 
* Voyez Politique et Législation , tome ir« Traite de 

la toléraDce , art. Si la tolërance fut de droit divin , tome 

XXX des CEuvres ^ pagea i36 et suivantes. 

(a) IêCws setuimens et leurs idées, G*ett è cette cause 
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visions , paraboles , vous avez pris souvent l'un pour 
Fautre : nous tâcherons de distinguer ce qu'il tous 
a plu de confondre. 

§. III. Jérémie portant des jougs. 

Le langage typique fut porte' , selon vous ; par 
nos prophètes ; à un point qui étonne. « Ces discours, 
dites-vous f ces actions énigmatiques effarouchent 
les esprits faibles j qui ne sont pas assez familiarisés 
avec l'antiquité. » * 

Vous en citez àts eiemples j et vous commencez 
par Jc'rémie. Vous le repiésentez « lié de cordes , 
chargé d'un bât y et portant des colliers et des jougs , 
sus le dos (i). » ( Ibid. ) 

I^ous trouvons bien dans l'écriture que Jérémie se 
chargea de chaînes , et , si vous voulez , qu'il se nut 
des jougs sur le dos : mais nous ne voyons nulle 
part qu'il ait porté un bât. Il portait des jougs , 

Cour montrer que Nabuchodonosor allait subjuguer la 
udée et les provinces voisines ; mais un bât y mon- 
sreur y pourquoi l'aurait-ii porté ? Un bât et un joug 
ne sont pas la même chose. Confondez-vous l'un 
avec l'autre ? ou est-ce seulement pour faire rire , 
qu'au mépris de la vérité et du bon sens , vous pei- 
gnez Jérémie chargé d'un bât ? L'ingénieuse et 
délicate manière de plaisanter ! 

Au reste y monsieur , si Jérémie , o en se liant avec 
àes cordes et en se mettant des jougs sur le dos y ne 
faisait que se conformer à l'usage y » comme voas 
l'assurer y que pouvaient avoir de ridicule ou d'étrang» 
ces actions typiques conformes à l'usage* 

* F^ojez Politique et Législation , tome ii , Traité de U 
tolérance , page» 1 3G et Buîvantes , tome XXX de (Eavrefl. 

(i) Sur le dos» V)ti jotigs et dea colliers oe se portent 
pas sur le dos. r^ous n'avons pas cru devoir relever ces 
expressions ridicules. On dirait que le savant écrivain 
n'aurait jamais vu des bœufs attelés, j^ut. 
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§. IV. Isàïe marche nu. 

Vous passez , monsieur , à Isaïe. a On le Toit , 
dites-vous , marcher tout nu dans Jérusalem j pour 
marquer que le roi d'Assyrie emmènera d'Egypte et 
d'Ëtniopie une foule de captifs qui n'auront pas de 
quoi couvrir leur nudité. Est-il possible qu'un homme 
marche tout nu dans Jérusalem sans être repris 
de justice / Oui , sans doute 5 Diogène ne fut 
pas le seul dans l'antiquité qui eût cette hardiesse ; 
Strabon parle d'une secte de brachmanes qui auraient 
été honteux de porter des vétemens : aujourd'hui en^ 
core on voit dans les Indes des pénitens qui marchent 
nus , etc. » ( Ibid, ) 

Ces &its sont curieux assurément 5 et rapprocher , 
comme vous faites , Isaïe de Diocène et des brachma- 
nes } c'est un trait admirable de cet amour de la 
vérité qui vous enflamme. 

Mais où avez-vous lu , monsieur , qu'Isaïe ait 
marché tout nu dans Jérusalem ? !Non , il ne marcha 
point tout nu y il marcha'sans robe et sans tunique , 
comme les esclaves , auxquels on laissait de quoi 
couvrir leur nudité. 

Le terme hébreu , que vous rendez par tout nu , 
ne signifie ici, comme en beaucoup d'autres endroits ^ 
que dépouillé de ses vétemens de dessus. Aussi 
ù texte remarque-t-il ensuite qu'Isaïe marcha sans 
souliers et les pieds nus : remarque fort inutile , 
fi le premier terme eût signifié absolument nu. 

Il y a plus : le mot grec y le mot latin , et même 
le terme français , qui répondent au mot hébreu ; 
ne signifient pas toujours dépouillés de tous vétemens. 

Quand Virgile disait aux laboureurs , Labourez 
nus y semez nus (i) , voulait-il leur dire de se mettre 

(i) Semez nus. Lorsque Virgile pi^lia «es Géorgiqoes , 
un critique , lisant le commencement da vers , Nudut 
ara I Mère nudus , le finit par cet mots, f^ibebis /rigorm 
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iout nus ? Et quand yous dites d'an paayre , dans 
TOtre langue ; qu'il est nu y et même tout nu y est-ce 
dire qu'il n'a pas de quoi couvrir sa nuditél 

Etonnez-vous encore qu'Isaïe ait marché tout nu 
dans Jérusalem , et qu'il n'ait point ëte repris de 
police } mettez- le encore en parallèle avec le cynir* 

Ïue grec , les brachmancs et les santons ! comme li 
^ogène et les bracbmanes avaient voulu figurer l'étlaît 
d'esclavage \ Un autre motif conduisait ces insensâ ; 
et ce motif y qui n'était pas celui du propbète ^ deman- 
dait une nudité absolue. 

Isaïe marchant tout nu , dans vos écnts , n'a donc 
pu faire rire que des lecteurs très-peu instruits : c'est 
tout le fruit qu'on peut se promettre de semblables rail« 
lenes. Votre objet est-il y monsieur ^ de faire rire les 
sots en vous moquant d'eux ? 

Tindal prétendait de même que David ayait dans^ 
tout nu devant l'arche ; et il ne tient pas à vous y 
monsieur , qu'on ne le croie. Mais ^ repondait Lé- 
land , loin que David ait dansé tout nu ^ l'écriture 
remarque y en termes exprès y qu'il était vêtu de 
VEphod y ou robe de lin que poitaient les prêtres. 
En disant qu'il dansa nu devant l'arche ^ elle a 
donc voulu dire seulement qu'il ayait quitté ses vête- 
mens ordinaires y et toutes les marques de 3a dignité 

k signification dont on trouve cent exemples y même 
ins les auteurs profanes ) et non qu'il dansa tout nu. 
Ces pitoyables objections y ces froides railleries y 
que nos philosophes se transmettent de main en m|iin| 
ne rendront-elles pas à la fin leur érudition ou leur 
sincérité suspectes/ 

§. V. D*Osée. 
Osée y dites^vous ; étonne encore davantage, c Diea 

febre$. Labourez nus , femez nus , disait Virgile ; c'est U 
moyen d'avoir la fièvre « dit le critique. Ne dirait-on pal 
que c'est aur cette roanvaifle plaisanterie que nof philofo- 
phet ont copié lea leurs ! Edit* 

loi 
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1 cpnunande de prendre une femme de fornication ^ 
d'en avoir des enfans de fornication : il veut en- 
iteque le prophète couche avec une femme adultère. 
;s commandemens scandalisent. Dieu n'a pu ordon- 
îf à un prophète d'être débauché et adultère, » * 
Non , sans doute , mais nous prouvericz-vous bien , 
onsienr , que Dieu ait ordonné à son prophète 
être débauché et adultère ? Il lui commande d« 
rendre une femme ; c'est donc un mariage , et 
DU un adultère qu'il lui ordonue. 

Supposons y si vous voulez y que Qette femme ait 
té une prostituée avant son maiiage y Osée ^ en l'é- 
ûQsant , la retirait du désordre : il n'y a là ni adul- 
te ni débauche. 

Vous croyez qu'il est ordonné au prophète d'avoir 
e cette femme des enfans de fornication ; mais 
is plus habiles commentateurs ne voient ici qu'un 
rdre de prendre avec la mère les enfans qu^elle a voit 
Bt de ses débauches. Prenez , dit le texte y femme 
-ej fornications et enfans de s fornications. 

Qaoi qu'il en soit y toujours est-il certain que y 
Ues çnlans de cette femme et du prophète , fruits 
'im mariage légitime , sont appelés enfans de for^ 
ications y ce ne peut être que relativement aux dé- 
taches précédentes de leur mère. Ainsi y quand on 
Cadrait tous les termes, de ce passage à la rigueur 
€ la lettre y Osée y en exécutant l'ordre du Seigneur y 
'aurait point été un débauché * 

Mais est-il bien sûr qu'il soit réellement question 
^ d'une femme prostituée ? Il y a y monsieur , de 
Onnes raisons d'en douter. « Qu'un impie y disait 
^t récemment un savant chrétien (i) , au docteur 
^nicott y qu'un impie veuille prouver que le Sei- 

^ Voy, Introdact. à l'Essai sur les mosors « art dts 
^phètes Juifs , tome xvi des (Eayres. 
(i) Un savant Chrétien, M. l'abbé *'^* , exprofessenr 
hébrea. Cette explication ae trouve aussi dans les 
loclpea discutés du savans PP. capucioa de Paris. Aut. 
Tome IL L 
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gneur ^ non-seulement permet ^ mais ordonne le con- 
traire de sa loi y il oppose- avec confiance ce yerset 
d'Osée , et déjà y s'applaudissant de sa victoire , il 
élèye sur ce texte un tropbée à l'impiété et k l'iné* 
ligion 'y mais le vrai hel)raïsant ne s'émeut ni des crii 
de triomphe ^ ni de la sécurité de son adversaire. 

Il examine attentivement le texte } il voit qu'on j 
lit à la lettre que le Seigneur dit à Osée : Ailes , 
prenez une femme des fornications y parce ^uâ 
la terre en forniquant a forniqué diaprés lu 
Seigneur. Et d'abord il se rappelle que les prophètes 
ne se servent guère d'autres termes pour d&gner 
l'idolâtrie y que de ceux defornica tion et d* adultère : 
c'est un fait qu'on ne peut nier. 

Il fixe ensuite son attention sur ces mots : parce 
que la terre se prostitue honteusement , etil 
raisonne ainsi : Dieu a-t-il donné ordre à son pro- 
phète d'épouser une prostituée ; et Osée l'a-t^il exé- 
cuté réellement ? J'ai peine k le croire. Le bon sens 
et la raison me dictent que les enfans nés d'un légi- 
time mariage ne peuvent être des enfans de prosti- 
tution : ce n'est donc ni sur la mère y ni sur les en- 
fans y que doit tomber l'infamie de cette épithète. Sur 




prophète lui-même y cette femme qu'il va épouser par 
ordre du Seigneur n'est pas une prostituée y mais an« 
femme de la terre des prostitutions y et les en&ns 
qui lui naîtront seront y par la même raison 9 i^ 
enfans nés dans la terre des prostitutions y c'est-à- 
dire , de l'idolâtrie. 

En effet y le royaume d'Israël se livrait depuis 




Allez y lui dit-il y prendre une femme dans ce s^our 
de l'idolâtrie. I^e prophète obéit , il se marte y il a 
des enfans y et le Seigneur les n(»nme lui-même y 3 
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en appelle un Plus de miséricorde , un autre , 
yous n'êtes plus mon peuple. Voilà quel ëtait le 
bat du Seigneur ; c'était de tenir sous les yeux de ce 
peuple ingrat des enfans dont les noms fussent une 
preuve , un souvenir , un monument continuel et 
vivant de son indignation et des malheurs dont il 
aUaît l'accahler. Voilà quelle était la fin du mariage 
^*il oi*donnait au prophète de contracter ; et il nM. 
tut pas nécessaire pour cela qu'il épousât une pros» 
^tit&ee. » 

Que pensez-vous de c^tte explication , monsieur ? 
n'est-clle pas naturelle y et ses preuves très^plausibles ? 
Il n'est donc pas certain que ceMe femme des forni^ 
calions , qu'Osée eut ordre d'épouser , ait été une 
prostituée : et ^ comme nous l'avons prouvé plus 
haut ; quand elle l'aurait été avant son mariage y le 
prophète aurait pu l'épouser sans ayoir été fomicateur 
ni débauché. 

I^ous en dirons autant de la femme adultère. Prenez 
tant qu'il vous plaira à la rigueur de h. lettre le texte 
d'Osée y vous ne prouverez jamais que le Seigneur lui 
ait ordonné de commettre avec elle un crime que sa 
loi défend et qu'elle punissait de mort. 

Si ; au lieu de représenter ces démarches comme 
eriminelles y vous vous fussiez borné y monsieur y 'à 
les juger peu décentes dans un prophète du Seigneur y 
TOUS auriez pu avoir quelque apparence de raison. 
Hais on vous aurait répondu que les décences ne sont 
pas partout les mêmes y qu elles varient avec les 
idées et les mœurs des siècles et des peuples 5 qu'on 
n'avait point alors y qu'on n'a pas même aujourd'hui 
dans l'Orient toutes les délicatesses de l'Europe sur 
les mariages ; en un mot , que ces action» du pro- 
phète y connu pour parler au nom du Seigneur et 

re 
qu'elles le parussent , 
pour attirer l'attention et frapper les esprits. 

Enfin ; monsieur ^ et c'est une observation que 

L 3 
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nous ne devons pas manquer de faire ^ grand nombre 
de sayans interpréter f et d'habiles commentateurs , 
croient que ces ordres ne furent peut-<etre ni réelle- 
ment donnés par le Seignsur , ni exécute's par lepro- 
Shètc 'y que probablement ce n'était que des figiires 
'élocution y des paraboles conformes au style et 
aux usages de ces anciens temps. Ainsi l'ont 
pensé y parmi les Juifs , le parapbraste cbaldéen , 
Aben-Ezra y Maimonide , etc ^ et parmi les cbr^ 
tiens y s)int Jérôme y Witsius y Stillingfleet , etc..; 
et il faut l'avouer y les raisons sur lesquelles ib se 
fondent y ne sont rien moins que méprisables V(ws 
sentez bien que cette réponse serait encore plus tran- 
chante 'y et plus nous y pensons y plus nous serions 
tentés de l'adopter. Le peu de connaissances et d'u- 
sage qu'on a aujourd'hui du style et des manières 
4e parler des peuples d'Orient ^ -est la source d'ooe 
^ando. partie des difilcultés qu'on fait sur l'écriture. 
Jrrendre au pied de la lettre des métaphores y des 
liyperboles orientales y des allégories et des parahe- 
les y c'est un facile y mais petit moyen d'^arer 
des lecteurs peu instruits : vous y avez trop souvent 
j^cours. 

Vous nous saurez quelque gré sans doute de ce 
que nous n'avons cité ici aucun de ces passages gros- 
sièrement burlesques ou vous parlez d'Osée dans votre 
Dictionnaire philosophique et ailleurs. Nous aurons la 
même retenue dam l'article suivant y en traitant èti 
allégories d'Ëzéchiel. Nous supprimerons les tradac- 
tions indécentes que vous en avez faites y et les es- 
pressions plus que libres qui vous y sont échappées. 
Nous jetterons le manteau sur le vieillard qui s'est 
oublié y et nous ne ferons pas rougir les lecteon 
Jionnétes, 
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5. VI. ï)'EzéchieL Allégories de ce prophète. 
Contradiction du critique. 

Samarie et JÂ'usalem idolâtres sont représentées 
pur Ëzéchiel sous Tallëgorie de deux prostituées. Vous 
flsigaez de craindre que les peintures naïves du 
projphète ne choquent des esprits faibles : vous en- 
treprenez de les justifier.. Mais ce n*est qu'après les 
«yoîr montrées dans toute leur naïveté que tous faites 
un peu tard une réflexion judicieuse. 
• Ces expressions , dites-vous > qui nous parais^ 
èeni Itères , ne Vêtaient point alors 5 les termes 
qui ne sont point déshonnétes en hébreu , le ytf- 
fitieni dans notre langue. Rien de {)lus sage. 
C'est donc avec la plus grande circonspection qu'on 
devrait faire passer certaines idées de notre langue 
dans la vôtre. Juges «• vous ^ monsieur , sut cet 
principes ? 

Pour prouver (Jne nos bienséances né sont pas 
àollesrdes autres peuples , vous ajoutez : « Ces 
etpressions ^d'Ëzéchiel y qui nous ]^araissent étran- 

rs ^ ne le parurent point aux Juifs. Il est vrai que 
synagogue ne permettait pas ^ du temps de saint 
Xtôme y la lecture* de ce prophète avant trente ans : 
mais e* était parce qu'il dit que le fils ne portera 
plus V iniquité de son père.,, en quoi il se trouvait 
expressément en contradiction avec Moïse. » Ce pas- 
sage du Dictionnaire philosophique , art. Ezéchiel , 
nous en rappelle un autre du traité de la tolérance. * 
Vous y dites : « Malgré la contradiction formelle 
d^Ëzéchiel avec Moïse , le livre du prophète n'en fut 
pat moins reçu dans le canon des autem*s inspirés 
de Dieu. Il est vrai que la synagogue n^en permettait 
pai l'usage avant l'âge de trente ans : mais c'était 

^ F'oyez Politique et Législation , tome ii , Traité de U 
tolérance , art. extrême tolérance des Jui£i » page 14^ $ 
tome XXX des CEuvrea. 

L3 
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de peur que la jeunesse n'abusdt des peintures 

trop naïves qu*on y trouve. »- 

Remarquez-vous y monsieur , comme vos deux tex- 
tes s'accordent. Dans Fun , ce n'était point k cause 
de la contradiction formelle entre Elzéchiel et Moïse 
que cette lecture était défendue ^ c* était de peur que 
la jeunesse n*abusdt des peintures trop naïves 
qu*on j trouve. Dans l'autre , ce n'était pointa 
cause de ces expressions trop libres pour noos^miis 
non pour les Juifs , c'était parce qu'Ezéchiel C09h' 
tredisait Moïse, 

. I^on y monsieur y Ezécbiel ne contredisait pdnt 
Moïse , nous l'avons prouvé ) mais certainement Fait 
de vos textes contredit l'autre. 

Quant à la sjrnago^e ^ en défendant de lire avant 
trente .ans le livre d'Ezécliiel , elle eut sans doute 
raison. Des expressions honnêtes du temps du pnn 
pbète pouvaient être devenues trop libres dans k 
temps où ce règlement fut fait : on voit dans toutes 
les langues des exemples de ces révolutions (i). 

Est-ce pour contredire la synagogue ^ ou pour édifier 
la jeunesse française de l'un et de 1 autre sexe , ^'im 
auteur célèbre de cette nation s'est plu à traduire i 
librement ces passages trop libres d'Ezécbiel l 
Franchement , monsieur , quelle conduite est la p}iu 
raisonnable et la plus décente , celle de la synago-, 
gue I ou celle de cet écrivain ? 

§. VII. UEzécUel : suite. Ses faisions. 
Soit inattention , soit pour égayer vos lecteora , 

(i) De ces révolutions. On en trouverait même dansb 
langue française. Combien d'expressions dont se sont fc^ 
vis des auteurs très cbastea , dans des ouvrages de mo- 
rale et de piété , qui rëvoiteraient b plupart des lec« 
teurj ! 4 peine pourrait-on soutenir la lecture des an- 
ciennes traductions françaises , même des livres saints , 
tant les termes qu'on employait alors sans scrupule sont 
devenus déshonnêtes. Edit, 
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>rtnis leur donnez comme des réalités les yisions die 
€C prophète, « Ezéchiel , dites-vous , mange le volu- 
me de parchemin qui lui est présenté $ u demeure 
€onché sur son côté gauche trois cent quatre-vingt-dix 
jour» , et sur le côté droit quarante jours , pour signU 
fier les années de la captivité ^ il se charge de chaî- 
nes , qui figurent celles du peuple 5 il couvre son 
Hiaîn d excrémens , etc« *' » 

JËzéchiel mange le volume de parchemin ) etc. 
Non , monsieur , Ezéchiel ne mangea point le 
volume de parchemin , et ce volume ne lui fut pas 
présenté réellement , mais en vision. Avec un peu 
plus d'attention ^ vous auriez remarqué que le cna- 
pitre d'Ezéchiel , d'où ce trait est tiré , commence 
par ces mots : Vision de la gloire de Dieu. 
« Je voyais , continue le prophète , et voilà qu'une 
àiain s'avança vers moi ^ et me présenta un volume 
roulé } elle le déroula , et l'esprit me dit : Fils de 
|*homme y mange ce volume ^ je le mangeai ^ e( je le 
trouvai aussi doux que le miel. » 

Croyez-vous , monsieur , que saint Jean ait majigé 




des visions au pied de la tettre ! Vous voulez rire ap- 
pareçiment : c est rire de bonne grâce , en vérité ! 

// demeure couché sur le côté gauche , etc. La 
5uite de ce passage d^Ezéchiel prouve encore , mon- 
sieur y que ce fut en vision , et non en réalité y que 
ces actions vsepassèrent* « L'esprit m*enleva , dit-il 5 
il me mit debout sur mes pieds , et il me dit : Fils de 
l'homme y renferme-toi dans ta maison : voilà des 
chaînes ^ dont tu seras lié y et tu ne sortiras pas... 
Je collerai ta langue à ton palais... Tu dormiras sur 
ton côté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours , et 
quarante jours sur ton côte droit... Voilà que je t'ai 

* Politique et Législation » tome 11. Voj^ Traité de la •. 
Tolérance ; artt si riaioléraace fut de droit divin , p. i37« M 
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entoure de chatûes y tu ne changeras point de coté , 
jus4{u'à ce que tu aies ainsi passé tous les jours que 
doit durer le siëge de ta pa'trie. » C'est , monsieur , 
comme vous voyez , l'esprit qui enlève le prophète , 
c'est l'esprit qiu lui parle et qui Tenchaine pour le 
tenir sur le même côté. Tout cela n'annonce-t41 pas 
une vision plutôt qu'une réalité ? 

// couvre son pain d'excrémens^ Cette action ^ 
liée par la suite du récit avec les précédentes j se passa 
de même en vision. C'est sur quoi il ne peut y avoir 
de doute. 

Quoi qu'il en soit , les mots hébreux que vous ren* 
dez par couvrir son pain d'excrémens , ne si* 
gniflent que cuire son pain sous des excrémens 
desséchés y auxquels on mettait le feu. La coutume 
d'employer à cet usage les excrémens des animaux ^ 
surtout des bœufs y des chameaux y etc. y était com- 
mune dans les pays pauvres de l'Orient y et les voya- 
geui*s modernes nous apprennent qu'elle se conserve 
encore parmi les Arabes voisins de l'Euphrate (i) , 
et en d^utres endroits. On étend sur une pierre une 
pâte sans levain y et peu épaisse : on la éouvre d'ei- 
cremens d'animaux , on \ts allume y et le pain cuit 
assez promptement sous ceâ cendres. C'est à cet usage 
qu'Ezéchiei fait allusion , et c'est par là qu'il an- 
nonce l'indigence à laquelle les Juifs devaient 'être 
réduits. 

Quand on se rappelle ces coutumes y que peut-on 
penser des grosses plaisanteries de quelques écrivains ^ 
et même des vôtres y monsieur 7 Reconnaissez-les» 

(i) Vo'sins de VEuphrate , etc, Oa ea trouve même 
quelque chose en France , en Breta^e et autres provinces* 
On y ramasse les excrémens des animaux qu'on fait sé- 
cher au soleil / en les appliquant contre les murs des 
maisons , et au défaut d'autres matières c ombustibles > on 
le^ emploie pour chaulTer les fours et cuire les alimcns* 
Edit. . 
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« Le Seigneur (1) , dites-vous , lui ordonna d» 

manger pendant trois cent quatre-vingt-dix jours du 




point 

le Seigneur lui répondit : Ëh Bien ! je vous donne 
de la fiente de bœuf au lieu d^excrément d'homme , 
et vous pétrii'ez votre pain avec cette fiente. Comme 
il n^est point d'usage de manger sur son pain de tel- 
les' confitures , etc. » 

Ainsi , monsieur ; à un pain cuit sous la cendre 
3e bouze allumée , vous substituez un pain pélrl 
avec cette fiente : yoiïk de la sincérité philosophi* 
oae 1 Vous couvrez ce pain de ces CQfifitures : voilà 
du bel esprit , une fine et délicate raillerie ! 

Jflîiror et item indignor I Oui , monsieur , nous 
vous estimons trop , nous ayons de vous de trop 
fautes idées pour vous voir sans étonnement vous 
abaisser à ces fades et plates plaisanteries : Miror \ 
guoi ! c'est M. de Voltaire , c'est un écrivain de ce me- 
nte f un bomme d'un esprit si délicat et d'un goût si 
épuré , qui sa^ , qui déshonore ainsi ses écrits ! où 
souiBfre quandnon y pense : Indignor . 
, Mais si la platitude et la grossièreté choquent , 
le faux révolte encore d'avantage. Ici , monsieur ^ 
rattachement et le respect dont nous faisons profes- 
sion pour vous ,nous tiennent dans une alternative qui 
nous afflige. Quand vous représentiez en propres ter* 
mes ( ce n'est point à nous d'en rougir ) Ezéchiel 
mangeant de la m>^* à son dé jeûner , et que par 
la plus dégoûtante plabanterie vous étendiez sur son 
vaia A.^. telles confitures , si vous ne connaissiez ni 
le sensdç son texte , ni l'usage auquel il fait allusion 
quel savoir dans un critique ! si vous en étiez instruit , 

(i) Le Seigneur , etc. Vojez Philosophie de l'hiâtoire * ( 
Pîctidanatre philosophique , ai t. Ezéchiel , etc. 

* Voyez Introduction à TËssai sur les mœurs , art. des 
J^rophètes juifs , pa|[es \^^e\ ip5. 
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quelle bonne foi ! si , pour apprêter k rire k qoel- 

Îaes ignorans , vous vous êtes Fait un jeu d'imputer , 
e gaité de cœur et contre toutes tos lumières ^ à un 
Iiomme respecté , des saletés qui réyoltcnt y quel 
caractère ! 

Nous terminerons cet article , monsieur , par une 
des plus ingénieuses saillies du ci-deyant Dictionnaire 
plûlosophique ^ maintenant Raison par alphabet. 

Quicornfue , y dites-vous ^^ aime les prophéties 
d*Ezéchiel ^ mérite de dé jeûner avec lui. Qae 
cela est bien dit y monsieur ! et que certains lecteurs 
ont dû être contens de cette saillie ! 

Mérite de dé jeûner avec lui I En d^eùnant 
Avec Ëzéchiel ^ on ferait un mauvais déjeuner ^ 
assurément. On mangerait de mauvais pain cuit sous 
ta cendre de bouze y selon l'usage des peuples pau- 
vres y voisins des lieux qu'il habitait. 

Mats en déjeunant avec vous 5 on en ferait un plos 
mauvais encore. On mangerait sur son paiii polir 
confitures,.,, fi ! Ce n'est pas Ik le déjeûner d'Ez<- 
chiel , c'est le vôtre., monsieur î c'est vous qui l'avez 
aj^rété y et qui en régalez vos lecteursfl» fi 1 encore 
une fois. 

Qui aime Ëzéchiel , mérite de dé jeûner aHC 
lui ! Qtii ne craint point de descendre k ces plates et 

grossières railleries , que mérite-il ?..••. O grani 
omme y que tous vous abaissez y et que nou3 vous 
plaignons 1 

Ainsi y monsieur y des expressions libres dans vos 
idiomes modernes y mais honnêtes dans les langues 
des anciens peuples -y des visions que vous prenez 
pour des réalités ^ des actions réelles auxquelles tous 

rtez d'odieuses et fausses couleurs , etc. ; ce sont 
les grandes difficultés que vous nous opposez sur 
nos prophètes l Est-ce sérieusement qu'un homme 
familiarisé comme vous avec Vantiquiié nous bit 

^ Voyez Dictionnaire philosophique , tome Vf , art 
Ëzéchiel , tome xi , des (Eavres. 
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ie pareilles objections 7 Comme s'il n'e'tait pas injuste 
de détaclier de ces expressions , ces types , etc. ^ des 
circonstances y des temps où nos prophètes viraient , 
des climats qu'ils habitaient , des mœurs da peuple 
auquel ils pariaient | delà yie sainte qu'ils menaient ^ 
delà beauté de leur génie , de leur desintéressement , 
de leur courage , etc. Gomme s'il n'était pas ridicule 
<ie juger de leur temps par le votre y et d'exiger d'eux 
votre langage , vos habillemens et vos manières î 
Rien de si ridicule , en effet. Vous l'avez dit vous* 
même tant de fois , monsieur ^ quand le direz-voui 
sincèrement ? 

Kous sommes p etc« 



LETTRE V. 

Si les prophéties des Juifs ont été fabriquées 
après les événemens^ 

JLl vous reste , monsieur y iH\e dernière objection à 
feirc î c'est de prétendre , avec Porphyre , que nos 
prophéties ont été fabriquées après coup« Vous ne le 
dites pas ouvertement ^ mais vous l'insinuez en plu- 
iieors endroits * ; par l'assertion y également ridicule 
et fausse y que les Juifs n'apprirent k écrire que dans 
Babylone y et même dans Alexandrie y Vous posez un 
principe dont la conséquence est aisée k tirer. 
' Voulez-vous vous retrancher dans ce poste ? prenez- 
f garde y c'est le mcnns tenable de tous. 

jÇ* L Que cette prétention infirmerait les objec- 
tions précédentes. 

Observe&-le d'abord , monsieur , vous ne pouvez 
recourir k cet expédient qu'en abandonnant la plu- 

* f^ojez sartout le Dictionnaire philosophique , art. 
Jaîfii , et Introduction à l'Esfài sur les mmurs. 
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part de vos objections précédentes. En eflFet , si com^ 
me vous l'assurez , toutes nos prophéties sont vagues , 
équivoques , obscures , applicables à toutes sortes 
dévénemens , qu'est*à besoin de recourir à une 
supposition avancée sans preuves / Regardez cette 
prétendue supposition comme un moyen nécessaire 
pour expliquer nos prophéties , c'est évidemment 
avouer qu'il s'en trouve et même qu'il s'en trouve 
un grand nombre d'une clarté frappante : car y s'il 
n'y en avait que quelques-unes de claires , des ha- 
sards heureux y l'art des conjectures ^ le calcul des 
probabilités y suSàraientipour en rendre raison. Aussi 
était-ce à cause de la grande clarté des prophéties de 
Daniel que Poi*phyre les prétendait faites après les 
événemens (i). 

§- II. Quelles fCont pu être fabriquées par un 

seul faussaire. 

Mais avançons. Si nos prophéties avaient été fabri- 
quées après coup , par qui 1 auraient-elles été ? par 
un seul faussaire ? V ous paraît-il si aisé de compren** 
dre qu'un faussaire ait eu assez de génie ( car il ea 
fallait assurément ) pour écrire toutes les prophétief 
juives depuis Moïse jusqu'à Malachie -, iju'il ait.ei^ 
assez de connaissance des temps anciens et des temp^i 

Ï>lus modernes , pour lier toutes ces prophéties a>]çc 
'histoire de la nation et avec celles de tous les peu- 
ples voisins , sans tomber dans aucun de ces anacnro- 
nismes qui décèlent bientôt les imposteurs ^ assez de 

Srésence d'esprit pour se conformer partout avec tant 
'exactitude au langage y aux façons de penser , aux 
usages des diiférens siècles où il place ces prophéties 
et leurs auteurs } assez de flexibilité de style pour 

(i) Aprhs les événemens. Que faire avec ces metfienrs! 
Les prophéties sont elles obscures , elles ne prouveat 
rien s sont-elles claires , elles sont aites après i'évése* 
nenfc. Comment Us veulent-ils donc ! C^rét, 
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SiToir pu être pur y énergique ^ noble avec Moïse , 
élégant et sublime avec Isaïe , tendre et pathétique 
avec Jérémie , pompeux avec Ezécbiel , onscur avec 
Osée y rude et grossier avec Amos , etc 5 assez de 
goût pour avoir su mettre dans ces divers écrits ces 
nuances qui distinguent les auteurs des différens siè- 
cles f et même chaque auteur d'avec les auteurs du 
même siècle -, enfin qu'il ait réuni à tant de qualités 



en trouve dans tous nos écrits prophétiques ? Quel 
homitfe que c'eût été que ce faussaire ! que de lumières 
et de taleos il aurait réunis et tenus cachés \ Un tel 
homme serait un homme unique dans l'histoire* 

§. in. Qu'elles rContpu Vétre par plusieurs 

faussaires. 

Direz-vous plutôt que ces prophéties furent l'ou- 
vrage d'un grand nombre de faussaires ? Mais y mon- 
sieur y en les multipliant , ces faussaires , sans lever 
aucune des difficultés précédentes y vous allez y en 
ajouter de nouvelles. Ce serait rendre encore moins 
pirobable le succès de l'imposture. ï^e voyez-vous pas 
^ue plus il entre des fourbes dans un secret y plus il 
risque d'être découvert ? L'accord , le concert (Te tous 
ces faussaires à taire le leur est*il si facile à con- 
cevoir ? 

£t ce n'est point assez de le taire y ce secret y il 
iallaît le cacher. Gomment ces fourbes auront-ils pu y 
réussir ? et combien ne leur aura-t-il pas fallu d'a- 
dresse pour faire adopter tes écrits par les Juifs y 
c^est- à-dire par le peuple le plus scrupuleusement 
attaché à l'authenticité de ces liwes sacrés ! Gom- 
ment y d'un autre côté y des fourbes si adroits ont** 
ib été assez maladroits pour laisser dans ces .écrits ces 
expressions qui vous choquent y ces actions qui vous 
sfiaroucheiU y ces contradictions formelles avec 
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Moïse , qui devaient les Jaire rejeter ? Ces im^ 
posteurs r<Suaissaient-4Is la plus grande habileté ayec 
la plus extrême maladresse l 

5. IV. Qu'elles rCont pu Vétre dans les temps et 
les lieux oii le critique prétend qu'elle Vont été n 

D'ailleurs j où et quand ces prophéties auraient- 
elles été proposées 7 A Babylone , à Jérusalem ^ dans 
Alexandrie } Avant ou après Alexandre ? 

A Babylone ! c'est là ^ s'il faut vous en croire ^ que 
les Juifs y plongés de tout temps dans la plus pro* 
fonde ignorance , commencèrent à écrire. Et 
tout en commençant à écrire , ils écrivirent les 
prophéties de Moïse ^ de David ^ d'Isaïe ^ de Jérémie ; 
chets-d' œuvre de leur poésie et de leur éloquence? 
Ces Juifs ignorans , monsieur j avaient donc infini- 
ment d'esprit : leurs coups d'essai furent des coups 
de maître l 

Mais ^quelque esprit que vous leur supposiez ^ ont- 
ils pu écrire à Babylone des événemens postérieurs à 
leur retour dans la Palestine ? la destruction de 
l'empire des Perses par le roi de Macédoine , les pro- 
çrès rapides de ce conquérant ^ sa mort ; les divbioos 
de ses successeurs y les impiétés et les cruautés qu'un 
d'entre eux exerça dans Jérusalem et dans la Ju- 
dée , etc. ? 

C'est sans doute pour obvier à ces difficultés que 
vous dites aussi quelquefois que ces prophéties fu» 
rènt fabriquées à Jérusalem ou dans Alexandrie, 
Mais 1.0 ^ monsieur , il nous reste des ouvrages écrili 
par nos Juifs , après la captivité , à Jérusalem et 
dans Alexandrie ', les livres à*Esdras , par exeimr 
pie • et celui de la Sagesse* Un homme de goftt f 
un docte hébraïsant comme vous ^ M.' ne sent-il donc 
aucune différence entre le style correct , él^int , 
noble I d'Isaïe ', et le langage demi-barbare d'Es- 
dras 'f entre la tournure grecque du livre de la SO" 
gesse f et la manière antique ae nos prophètes 7 Dans 
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toutes les nations , les siècles des écriyains se distin- 
guent par ces différences de style. Mettre les préten- 
dus auteurs des prophéties de Moïse , d'Isaïe • de 
Jérémie ^ etc. dans les siècles d'Esdras et du livre 
de la Sagesse y c'est faire Gicéron contemporain de 
iKerre Chrysologue j et Virgile de Sidoine AppoUît* 
naire : c'est-à-dire , qu'Horace , Oyide , Tite-Livc , 
etc. , ont été écrits par les moines du huitième ou 
neuyième siècle. I^'est-ce pas assez y monsieur y d'être 
le Perrault de nos écritures ^ youlez-yous encore 
en être le père Hardouin ! 

2.<> Si nos prophéties ayaient été fabriquées à Jéru* 
âalëm ou dans Alexandrie y comment les imposteurs 
de Jérusalem auraient-ils pu les faire recevoir com- 
me yraies par les écoles et les synagogues de Baby- 
Ibne ? Gomment ceux d'Alexandrie les auraient-ils fait 
non-seulement adopter par leurs frères de Babylone 
et de Jérusalem y mais insérer dans le canon déjà 
fermé des écritures y et l'y faire insérer dans un temps 
6à les Juifs yeilliîent avec un soin si scrupuleux à la 
eonsenration de l'intégrité de leurs livres sacrés^ 
pendant que plusieurs ouvrages réyéi*és ^ Tobie ^ 
Judith y etc. y n'ont pu y être admis l 

§• V. Prophéties citées par plusieurs écrivains 
• canoniques. Conséquence qui en résultentm 
f^ains efforts du critique pour les éluder. 

Quand vous avanciez l'étrange assertion que nos 
pKn^héties ont été écrites dans Alexandrie y ayiez- 
voos&it une remarque y monsieur ? c'est que nos 
prophètes sont cités dans plusieurs de nos écriyains 
canoniques. Le troisième livre des Rois y par exem^ 

Ele y rapporte en entier y et* presque mot pour mot y 
ijprophétie d'Isaïe contre Sennacherib et son-armée y 
celle de la guérison d'Ëzéchias y et celle de la prise 
de Jérusalem paf les Babyloniens. Le secQÎid livre 
des Paralipomènes cite la prophétie de Jérémie sur 
le retour des Juifs de la captivité de Babylone ^ et 
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sui* le temps précis de ce retour. Cette prophétie 
est citée de même dans le premier chapitre d'Esdras, 
qui 9 dans le cinquième , parle d'Aggée et de Za- 
charie. 11 faudrait donc 9 dans votre supposition ^ sou-- 
tenir aussi que les livres d'Esdi*as y ceux des Rois ^ 
ceux des Faralipomènes ^ etc. ont été écrits dans 
Alexandrie. Iriez- vous jusque-là ^ monsieur ? Ce serait 
jportcr à leur comble les embarras et les difficultés de 
la différence de goût et de style dans les différeni 
siècles 'j celles du canon des écritures incontestable- 
ment fermé avant Alexandre y de l'impossibilité d'r 
fien ajouter depuis ^ vu le caractère du peuple Juif 
et son attachement à ses livres sacres y etc« Cette 
réflexion seule pourrait arrêter plus d'un écrivain. Il 
çst des bornes qu'un critique sage ne se permet point 
de passer. 

Mais vous , rien ne vous arrête 5 vous franchisses 
bardunent le pas , et vous n'hésitez point à nous as- 
surer j avec la plus étonnante confiance y que noo^ 
seulement nos prophéties ^ mais lesi livres où elles 
sont citées y en un mot , tous les livres Juifs y ont 
été écrits dans Alexandrie. Vous faites plus : apiii 
avoir soutenu que les Juifs n* avaient appris à 
écrire que dans Babjlone y vous venez nous diit 
( tant vous êtes ou distrait y ou inconséquent y on 
toujours prêt ^ tout dire et à tout nier ! ) y vous venex 



'apprendre dans la capitale de l'Egyptî 

vérité y monsieur y quand un écrivain se permet des 
contradictions si palpables y et des faussetés si évi- 
dentes y mérite-tnl qu'on le réfute ? 

Encore ces réponses si • lidiculement contradictoi- 
res et fausses ne satisferaient point à tout. Les vic- 
toires des Romains y l'étendue de leur empire y la 
conquête de la Judée , et la destruction de la cité 
sainte par ces vainqueurs du monde y sont clairement 
jtfedites dans le DauieL Croyez-vous qu'on ait pu 
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Elvoix ces éyènemens , si long-temps auparavant ^ 
ns Alexandrie ? 

Descendez donc encore plus bas , et mettez , si 
vous le voulez ; un nouveau comble à Pabsurditë déjà 
comblée y dites que les Juifs n' apparent à écrire 
qu'après les règnes de Vespasien et de Tite* Mais 
quand vous reculeriez jusque-là la fabrication de nos 
prophéties , vous n'auriez encore rien gagné f mon- 
sieur 'y deux faits que^vous avez tous les jours sous 
les yeux y et dont sans doute vous n'avez pu vous 
empécber d'être frappé plus d'une fois , viendraient 
encore vous arrêter : la dispersion du peuple juif y et 
sa conservation après cette dispersion y et tous les mal- 
heurs qui l'ont accompagnée. Depuis cette époque 
fatale ^ il ne s'est point écoulé de siècle qui n'ait été 
marqué , pour la nation juive , par quelque événe- 
ment tragique. Mais persécutée par tout , partout on 
l'a vu renaître de ses cendres. Ebranlé y renversé'^ 
coupé plusieurs fois jusqu'à la racine y l'arbre n'en a 
repoussé qu'avec plus de vigueur 5 et tout ce qu'on a 
tenté pour extirper ces plantes baies y n'a servi qu'à 
en répandre plus loin les semences. Dispersion des 
Jtti6 , conservation des Juifs y deux faits aussi in-i^ 
coiicevables que certains. Or y ces faits ont été pi'édits. 
Ont-ils pu l'être par les imposteurs de Babylone ou 
d'Alexandrie 7r7ony monsieur ^ l'art des conjectures, 
le calcul des probabilités ne va pas jusques-<là« Dieu , 
dont la providence conserve ce peuple ; a pu seul ht 
préyoir^^ seul il a pu les annoncer. 

Mqus SQiomes ^ etc, 



PETIT 
COMMENTAIRE 

EXTRAIT D'UK PLUS GRAND , 
▲ l'usage db m. de yoltaiae et de ceux qoi 

LISE5T SES OEUYEES. 



SUITE. 



XIIL* EXTRAIT. 

Ées Juifs f et de divers reproches ^ue leurfA 

r illustre écrivain, 

i^UELS jugemens vous portez de nos pères ^iet coBuae 
vous les traitez j monsieur ! railleiies piqnantes i sar- 
casmes amers y expressions emportées y accnsaûbns 
fausses et souvent atroces y vous vous permettez toot 
pour les rendre odieux. 

Si vous étiez de ces littérateurs obscurs dont les 
écrits sont destinés à périr avant eux j nous seriofiS 

1)eu touchés de vos injustes reproclies 5 mais vos ta- 
ens et votre nom sont si capaBlcs de leur donner du 
poids 9 tant de lecteurs superficiels ou prévenus jugent 
d'après vous , que nous croyons ne pouvoir nous ois* 
penser de vous répondre. 

I^ous avons de)à réfuté les imputations aussi lioiri* 
blés qu'absurdes d'intolérance barbare , de bestialité) 
desacrifices.de sang humain , d'antropopbagie|etc.> 
qu'il vous a plu d'accumuler contre nos Hébreux : 
nous allons en discuter ici quelques autres qui -, sani 
être aussi révoltantes ; ont également pour objet d'à- 
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v3ir et de de'crier un peuple respectable , et qui ne 
seraient que trop capables d'attirer sur ses malhea- 
reux restes la haine et le mëpns des nations. 

§. 1. Reproches de grossièreté y d'ignorance des 

arts , etCm 

Un des plus doux reproches que tous ayez faits k 
nos pères , c'est la grossièreté et l'ignorance des ails ^ 
du commerce , etc. Vous nous l'aviez dit cent fois } 
¥ODS le répétez encore dans un de vos derniers ou« 
vrages. Vous les y traitez de 

Texte. <t Vil peuple, toujours ignorant et grossier. » 
( Dict. phil. art. Abraham, Section ii . ) 

G>MMEifT. Les Hébreux un peuple grossier I 
Eh bien , quand ils l'auraient été , serait-ce un si 
ârand mal / Croyez-yous , monsieur , qu'il n*y ait 
d'estimables que les nations polies , comme les Athé- 
nieiM et les Français ? Que pensez-vous donc de ces 
peuples si vantés ^ les Gi*étois , les Spartiates ^ etc. ? 
étaient anssi des peuples vils ? 
. Vn peuple toujours ignorant , etc. Ecrivain du 
Sû-^uitième siècle , il vous sied bien de reprocher 
Fifnorance aux anciens Hébreux , k un peuple 
qoi , lorsque vos barbares ancêtres y lorsque les Latins 
et les Grecs même , errans dans les forêts y pouvaient 
k peine se procurer des vétemens et une subsistance 
awarée y possédait d^k tons les arts nécessaires et 
quelques-uns d'a^ment 5 qui non-seulemeat savait 
nourrir et multipher les troupeaux , cultiver la terre y 
travailler le bois , la pierre y les métaux , ourdii* lès 
toiles y teindre les lames y brocher les étoifes y polir 
et graver les pierres précieuses 5 mais qui dès-lors , 
joignant aux arts de ta main ceux de r esprit et du 
gpÀt y arpentait les terrains y réglait ses fêtes sur le 
cours des astres y et relevait l'éclat de ses solennité 

£ar la pompe des cérémonies y le s on 'des instrumens ^ 
i musique et la danse ; qui dès-lors consignait dans 
•ea annales l'origine du inonde y rhistoii*e de ses aïeux 
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et la sienne propre ; qui avait des poètes ^ iei écû* 
vains instruits dans toutes les sciences alors connues , 
d^habiles et vaiUans capitaines , un culte pur , des 
lois justes , un gouvernement sage 5 enfin qui , seul 
de tous les peuples de cette haute antiquité , nous a 
laissé des monumens authentiques de littérature et de 
génie. Est-ce là un peuple qu*on puisse saiû injosticf 
taxer d'ignorance ? 

Tfex^. « Vil peuple privé dfes arts. ( Ib: ) 

Comment. Les Hébreux priyés des arts 7 Oui ^ 
des arts frivoles , des arts superflus oii dangereux. 
Nous Pavouons ^ monsieur , nos Hébreux ne savaient 
point f comme les Grecs j animer la toile et ù\tt 
respirer l'airain. Un peuple oisif n'y décernait point 
de couronnes aux poètes de théâtres. Ils ne dansaient 
point sur la cordé ^ et ne donnaient pas des parades 
sur leurs boulevards , etc. Mais ne faites'^vous pas de 
ces brillans talens plus de cas qu'ils ne méritent 7 
Tout peuple qui ne tes posséda point vous parait viL 
D'anciens législateurs ne pensaient pas de même : 
demandez-le à Minos ^ a Lycurgue ^ k tant d'autres, 
qui interdisaient à leurs citoyens ces arts qui vous ra*' 
vissent 5 demandez-le à Platon , qui chassait les poetoi 
de sa république , etc. (1) Si ces arts, enfans duloxei 
étaient absolument nécessaires à la gloire des peuples 
et à la sjplendeur des empires , par quelle fatalité n*y 
seraient-ils jamais entres sans en annoncer la déc^ 
dencé? Quand Périclèsles introduisait dans Athènes 9 
l'esclavage était à ses portes , et les beaux jours de 

• 

(i) CJiassait tes poètes de sa république 1 etc. Il n'en 
chassait point tous les poètes ; il n'en chassait qae Ici 
poètes satiriques , qui déchirent la réputation de leurs 
concitoyens -, les poètes licencieux , qui corrompeht les 
mœurs ; les poètes impies , qui inspirent le mépris de la 
religion , et donnent de fausses idées de la divinité ^ etc. 
Lé tégislateor philosophe aurait donc laissé eotr« -lt«, 
mUins de ses républicains la Henriade | etc. 1 etc« Edii^ 
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Rome ne furent point ceux où vun peuple assenri de- 
mandait k ses maitrres du pain et des spectacles. 
Texte. « Privé de commerce. » ( Ibid, ) 

G)MM£5T. Vous vous faites de hautes idées du 
commerce , monsieur ^ mais de sages législateurs le 
craignaient pour leurs républiques. Ils le jugeaient 
opposé à cette égalité de fortunes , à cette austérité 
de mœurs , qu'ils voulaient établir et perpétuer parmi 
leurs citoyens : ilspensaient que si le commerce amène 
l'opulence , l'opulence ne tarde pas d'amener avec 
eUe les vices ^ avant-coureurs et causes de la chute 
des états : vues judicieuses que l'expérience a plus 
d'une foi^ justifiées. Le Tyrien j orgueilleux de ses 
Sottes et de sa richesse , subsista moins long-temps que 
le Juif 3 rindustrieuse Athènes ne domina point dan^ 
la guerrière Lacédémone } et le Carthaginois commer- 
çant fut la proie du Romain agiicole et belliqueux. 
L'éclat que le commerce donne aux états n'est donc 
pas ce qui en assure le plus la durée , ni ce qui con- 
tribue davantage à rendre un peuple estimable. Dans 
les nations ^ comme dans les particuliers , l'argent 
n'est pas tout ^ monsieur ^ la vertu est quelque chose. 
O politiques I qui calculez avec tant de soin les pro- 
dmts des arts et les retours du commerce , compterea^* 
vous toqjour3 pour rien dans les états l'amour de la 
patrie ^ la religion et les mœurs ? 

D'après ces principes , le législateur des Hébreux 
p'avait point travaillé à faire d'eux un peuple de 
marchands ^ il est vrai 5 mais vous ê^es trop instruit 
pour ignorer qu'ils ne furent pourtant pas toujours 
privés du commerce, SousSalomon et sous quelques- 
uns de ses successeur^ ^ ils en eurent un très-riche et 
|r&s-étendu. 

Les flottes de ces princes , parties d'Elath et d'E- 
siongaber , après une navigation de trois ans , rap^~ 
portaient de Tarsis et d'Ophir de l'argent , des pien- 
reries , des bois précieux , etc } et sous leurs règnes , 
Jérusalem fat l'entrepôt de presque toutes les mai-w 
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cbandises de la côte orientale de l'Afrique ^ de l'Ara- 
bie méridionale , et des Indes. 

Mais voyez quelles furent les suites de ce commerce 
porté trop loin. Il ne dura qu'environ un siècle j et 
il suait pour tout changer dans l'ëtat. L'or et Targeut 
abondèrent ^ mais le luxe accourut bientôt sur les 
pas de la richesse. L'ancienne simplicité y que voiv 
traitez de rudesse et de grossièreté , disparut. On 
trouva les habitations de ses pères trop étroites , et les 
possessions trop bornées. Onioignit héritage à héritage, 
et maison à maison -, on eut des palais et de magnifique; 
jardins. Lés chevaux , défendus par une loi ^e , se 
multiplièrent , et le pays se remplit de <:hars briliaos 
et de superbes attelages. Les lits d'ivoire , mollement 
garnis , remplacèrent les couches simples des ao- 
tiens. Le bysse , le fin lin ^ les laines choisies ^ fii* 
rent employés dans les vêtemens } et l'hyacinthe , 
l'écarlate et la pourpre en rehaussèrent encore l'éclat 
et le prix. Les ûlies de Sion , autrefois modestes et 
retirées j se montièrent dans nos rues et dans nos 
places y et y étalèrent la richesse de leur parure. Les 
mantes , les écharpes d'un tissu précieux ^ les col- 
liers et les bracelets ^ les ceintures garnies de pende- 
loques ; en un mot , les ajustemens , les bi]0ux M 
toute espèce ^ et plus encore leur démarche et leurs 
regards , tout annonça le désir de plaire , la vaiiiti 
et la mollesse. Elles apprirent à relever leur taille 
par la hauteur de leurs coiffures syriennes^ ornées de 
rubans en forme de couronnes -, les pierreries brillè- 
rent dans leurs cheveux frisés ^ les anneanx k leurs 
doigts f et l'or à leur chaussure. A l'antique frugalité 
succédèrent de somptueux repas , où les vies exijois 
se servaient sans mesure , dans des vases égalemeat 
recherchés pour la matière et pour la forme } coif' 
ronnés de fleurs et parfumés d'essences y les riches 
voluptueux les commencèrent avec le )our , et k^ 
prolongèrent jusque -dans la nuit , au son de la tyt^ 
et de la guitare ^ de la flûte et du tambourin. Aux 
instruflieiis ib jcngnirent les voix des chanteuses ; ^ 
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ils se flattèrent d'égaler , dans ces concerts domes- 
tiques • le goût et la magnificence de nos rois, 
^^iîllante époque , temps de bonbeur et de pros- 
périté sans doute à vos yeux ! mais nos sages en ju* 
Seaient autrement. O mon peuple , s'écriait l*aa 
Centre eux , ceux, qui te disent heureux te trom' 
peht I et ces tristes prédictions ne furent que trop 
vérifiées parles événemens. 

Les nchesses avaient faiit naître le luxe , le luxe 
les épuba et les fit désirer avec ardeur. L'insatia- 
ble soif de l'or s'empara de tous les coeurs j et 
Signa tous les états. Le prêtre , le prophète , l'homme 
u siècle ^ tous j du plus grand au plus petit , brû- 
lèrent du désir d'avoir. Tout moyen d'acquérir parut 
bon à mettre en œuvre. Les grands furent sans foi ^ 
les militaires sans honneur . les magistrats sans 




dissipa dans la débauche ; et l'on se fit honneur des 
plus nonteux désordres. Dans ces déi*églemens , l'an- 
cien culte gênait par la sévérité de ses maximes et 
par le détail de ses pratiques : il fut abandonné ; on 
dàira , on embrassa hautement ces religions commo- 
des qui j loin de condamner la volupté ^ la mettaient 
au rang des devoirs 3 et comme un abîme conduit 
toujours dans un autre y on alla jusqu'à douter si 
l'oeil de la Providence veille sur les actions des hom- 
mes y et s'il est une justice dont il y ait des récom- 
penses à espérer ou des châtimens à craindre. On dit 
dans son cœur : Qui nous voit ? Le Dieu qu'on 
nous prêche est une chimère dont on nous fait peur. 
Dès-lors y plus de frein y plus de retenue ^ le vol y 
le meurtre , l'adultère , le pai'jure j tous les crimes 
se débordèrent, et attirèrent enfin sur la malheureuse 
Judée les fléaux dont le maître de l'univers punit tôt 
ou tard les peuples corrompus (i). 

(i) Corrompus, Ces tableaux du luxe et de la corruption 
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Ainsi nous apprîmes ^ comme tant d'autres iid« 
tiens y par une funeste expëiience y que le peuple \t 

{)lus heureux. n'est pas le peuple le plus commerçant ^ 
e plus ricbe , le plus fastueux ; mais celui qui , con- 
tent de la médiocrité , joint à l'innocente et paisible 
agriculture un culte pur et des mœurs vertueuses. 

Le reproche de n'avoir point eu de commerce , est 
donc un de ceux qui vous deviez le moins nous faire : 
nous n'en eûmes peut-être que trop ; et plusieurs peiK 
pies de l'antiquité en ont eu moins que nous , sauf 
être, des peuples vils» 

■ 

§. IL Superstition reprochée aux Juifs. 

Passons , monsieur , à un autre reproche (jœ 
TOUS faites k nos pères aussi souvent y et avec moins 
de fondement encore que le précédent. Si l'on vous 
en croit : 

Texte. « Les Juifs étaient un peuple lupersti- 
. tîeux y et le plus superstitieux de tous les peuples. » 
( Dict. phil. : art. Juifs. ) 

GoMMEiTT. Vn peuple superstitieux ! Qu'appelez» 
Toat donc superstition , monsieur ? Est-ce croire no 
Dieu et n'adorer que lui ? Est-ce avoir un culte exté- 
rieur et pratiquer avec exactitude des rites prescrits 
par des raisons sages ? . 

lée plus superstitieux de tous les peuples» 
Vows n'y pensez pas , monsieur , ou ce n'est pas 
sérieusement que vous le dites, Vous oubliez sans 
doute le Grec avec son absurde théogonie et ses 
dieux adultères y ravisseurs , voleurs y etc» ^ l'Er 
■gjptien (i) adorant les boucs et les singes y et offrant 

da p«apla juif sont tirés , trait pour trait , des. prophètes. 
y*ijez Isaïe , i , 33 , i9 » 7 i 8 ; m , la , a4 t ▼• 8 » i3; 
X , s , Amos , VI , I , 6 , Michée , 11 , et iv , a 1 ett. 
Chrét. 

(i). y oui oubliez sans doute V Egyptien* L'iilnitre 
écffirain s''eit pourtant déclaré viTement contre les tapert- 

son 
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son encens aux cbats et aux crocodiles , aux oignons 
et aux porreaux -y le Romain consultant les poulets 
sacrés sur le sort des batailles , et consacrant des 
siaittés au Dieu Pet , des autels à TEpou vante ^ et 
des temples à la Fièvre , le Perse , prosterné devant 
le fen . couvrant sa bouche d'un voile , de peur de 
le'sondler deson haleine , et se frottant d'urine de 
bœuf pour se purifier ; l'Indien se tenant des mois 
entiers debout sur un pied ^ les bras tendus ^ le cou 
penche y ou s^enfonçani de gtands clous dans les 
fesses , et mourant avec résignation une queue de 




cours. des astres et dans le vol des oiseaux ; consul- 
tant les devins ^ interrogeant les morts , recourant 
aux enchanteurs , tremblant devant les magiciens y 
etc. y en un mot , livrés à mille superstitions extra- 

titlonfl égyptiennes, m La religion , dit-il *« de ces prêtres 
( des prêtres d'Egypte ) , qui gouvernaîent Tétat , n'était 
pas compaiable à celle des peuples les plus sauvages. 
Oa sait qu'ils adoraient dés crocodiles , des chats , des 
oignons ; et il n'y a peut-être aujourd'hui , dans toute 
la terre , que le culte du grand Lama qui soit aussi 
absurde. 

Il est vrai qu'il soutient ailleurs ** que les^prêtres d*£« 
gypte ne connaissaient qu'un Dieu suprême , le Cneph ,' 
et qu'il y a de l'imbécillité à croire qu'ils adoraient les 
chats et les oignons , etc. h 

Noos ne prétendons pas le troubler dans la possession 
oà il est de se contredire ; mais , quand on le voit nier 
si positivement et affirmer tout ensemble la même chose , 
que peut'On croire ? Edit, ^ 

* Voyez Politique et Législation , tome ii , Traité de 
la tolérance , art. des Martyrs , page io4 , tome xxx 
des (Euvres. 

** Voyez Introduction a l'Essai sur les mœurs , art des 
Rites des Egyptiens , pages loa et aaivanfCes. 
Tome IL M 
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Tagantes et absurdes. Encore^ s'ils D'en avaïenC étf 
que de ridicules et d'insense'es' j mais combien n'eo 
eurent-ils pas d'impures et de cruelles ! Combien de 
peuples crurent honorer leurs dieux par d'infibnes dé- 
bauches et par d'horribles sacnâces j où leurs sembla-» 
blés , où leurs propres enfans servaient de victimes î 
Toutes ces ridicules et abominables superstitions tolé- 
rées , autorisées par leurs lois , et qui y parmi eux , fai- 
saient partie du culte public , étaient expressément iiH 
terdites au Juif par sa le'gislationj et vous l'accusez d'a- 
voir été le plus superstitieux de tous les peuples I 
A le juger ^ comme on le doit y par son culte et par ses 
lois f c'est constamment de tous les peuples de l'ao-» 
tiquité celui qui l'a été le moins (i). 

§. 111. Reproche d*usure* 

On vient de vous voir y monsieur y traiter les Juif» 
de peuple ignorant et grossier , privé de commerce y 
TOUS allez maintenant leur reprocher d^en avoir fait 
an très-lucratif y le commerce d'argent. 

(i) Qui Va été le moins. Dû détachement de Gredr 
dit Hécatëe , qui j était présent , marchait vers la mer 
Ronge » ayant pour guides quelques cavaliers jaift ^ 
lorsqu'on aperçut un oisean de mauvais augure. On 8*ar« 
xête , on craint d'avancer. Mosollam y Tun des Joifs , 
^ande son arc , et d'un coup de flèche abat roiseas* 
li'augure se plaint, on murmure. Si cet oiseau , répondit 
le Juif en acuriant , eût pu prévoir l'avenir , n'aurtit-il 
|>a8 prévu que ma Hèche l'alléit percer \ >» Qui , deMo» 
•ollam ou des Grecs, était le moins superstitieux 7 fii^ 
Ce ne fut qu'après la captivité ^le Bahylone , que lés Joifr 
donnèrent dans quelques superstitions. C'est à cetl« épch 
que qu'on commence à les voir livrés à la magie et i la 
cabale , entêtés de l'astrologie judiciaire , n'osant défeo* 
dre leur vie le jour du sabat , et aveuglément attachai 
aux pratiques minutieuses recommandées par leurs doc- 
. teurs. Chrét, 
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Texte. « C'étaient des usuriers ^ ils exerçaient 
partout Piisure ^ selon le priTilé^e et la bénédiction 
de leur loi. » ( Dict. pbii. , art. Juifs. ) 

GomiEVT. Vous auriez pu , monsieur , blâmer les 
Juifs sans attaquer leur loi. Et qu'a*t-elle donc cette 
hn de si digne de censure ? 

"EUe leur défend d'exiger aucun intérêt de leurs 
frères j elle veut "qu'ils se prêtent gratuitement les uns 
êXLX autres : loi sage , parce que si , dans un pays ^ 
o& l'on manquait des gi*andes ressources^ du com- 
merce , où l'on n'avait pour subsister que ses terres 
et ses troupeaux , il eût été permis de prêter à intérêt , 
l'emprunteur fût bientôt devenu la proie du riche 
avide j comme il arriva tant de fois à Atbèoes et 
dans les premiers siècles de Rome. Loi charitable ^ 
et ^ si nous .ne nous trompons , sans exemple chez 
les anciens peuples , qui , rappelant aux Hébreux leur 
commune parenté /les obligeait de se traiter en pa- 
rens et en frères , et qui les naissait de plus en plus 
les uns aux autres par les liens de la reconnaissance 
et des bienfaits. 

Mais elle leur permettait de prêter à intérêt aux 
étrangers. Oui j et en cela elle ne permettait à leur 
^rd que ce qu'ils se permettaient entre eux, non-seu- 
lement de compatriote à étranger y mais de concitoyen 
à concitoyen. Fallait -il ôter cette ressource aux Hé- 
breux , et les obliger à donner gratuitement leur argent 
a.iiX nations trafiquantes qui les entouraient, et à courir 
les risques du commerce sans en partager les profits ) 




Montesquieu , et même de plusieurs de vos casuistes ^ 
n'est pas si sévère. Vous exigez des Juifs une perfec- 
tion dont les chrétiens même se dispensent , dans la 
plupart des états commerçans (i). Irest-ce point assez 

(i) Etats commerçans, M. de Voltaire a répété plas 
d'une fois que le Juif d'Acosta loi aYoit fait perdre une 

M2 
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de ue pas stipuler des intérêts exorbitans ou défendus 
par le prince , de ne commettre m extorsions , ni frau- 
des 'y en un mot , de ne s'écarter en rien des prin- 
cipes généraux de l'équité et de l'humanité , qm sont 
de di'oit naturel. 

Vous allez dire que les Juifs n'observèrent jamais 
ces règles. Mous ne nions point qu'il n'ait pu- s'en 
trouver qui les aient violées : mais est-^ce leur législa- 
tion qui les en dispense ? S'il en est qui s'en écartent, 
il faut les punir , mais il ne faut accuser ni la nation , 
ni ses lois (i). 

somme de vingt ou trente mille livres. D'Acoata eut tort 
asaurément ; et M, de Voltaire est généreux de Uiipàr* 
donner de bon cœur. Mais oaeriona-noua demander si » 
quand il lui confia cette somme , ce fut nniquement pour, 
Tobliger ! Il serait plaisant qu'un chrétien , qui exige qo^ 
les Juifs prêtent gratuitement , eût prêté à nn Juif à in- 
térêt \ E4it. 

(i) ^i ses lois, I^e savant et estimable Pinto /ronde 
nos frèjres portugais , tout poli , tout modéré qu'il eit } 
n'a pu s'empêcher de réfuter vivement l'injuste reproche 
que fait M. de Voltaire à la législation mosaïque , d'aroir 
autorisé l'usure. 

(c Cet endroit de la sainte écriture , dit M. Pinto , n'a 
jamais été bien entendu , et a donné lien a des calomniei 
atroces contre les Juifs : on ne fait pas attention qa'>> 
lieu d'attaqner les Juifs , on blasphème contre la parole 
de Dieu. Il y a deux termes en hébreu , nesseg et tarhit i 
l'un est intérêt , l'autre est usure. Combien de fois M. de 
Volaire n'a-t-il pas dit que , dans les malédictions qœ 
Moïse prononce contre les Juifs . .il les menace qu'ils em* 
prunteront à usure , et qu'ils ne seront pas en ét#t de 
prêter de même ? Cela est faux et calomnieux* M. de 
Voltaire suit une version fautive. Le texte hébreu dit , 
dans le chapitre des bénédictions , Tu prêteras aux na- 
tions diverses , et tu n'emprunteras pas ; et dans le cba* 
pitie des malédictions : Tu empruntera^ des peuples 
^ivers , et tu ne prêteras pas. Il n'y a pas on seul 
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T. Vols et brigandage reprochés aux Juifs. 

; n'est point assez , monsieur ^ de nous avoir 
»ché l'usure j vous nous accusez de vol et de 
ndage. 

sxT£.- « Leur Dieu fait des voleurs de tout ce 
le : il lui ordonne d'emprunter et ^'empovtei: 
les vases d'or et d'argent ^ etc» » * 
iMMEiïT. On a tant de fois répondu à ce repro^ 
qu^on ne peut qu'être surpris de le trouver si 
înt répété dans vos écrits. 
ut-il vous dire encore que , quand il serait cer- 
, ce qui n'est pas (i) , que les Hébreux avaient 

l'aacire ni d'intérêt. Je dois relever ici cette erreur 
ière.k. Il est absurde de dire que Taisure ait jamais 
rdonnée dans notre législation. Lanochrj tassig. 
ot tassig vient de nesseg j qui ne peut signifier qu'an 
ft légal , qu'il était percni| de prendre de l'étranger : 
t signifie atigmentation , usure ; ce qui n'a jamais 
donné de Dieu ë son peifple. Un pareil reproche 
1 blasphème danA là bouche d'un chrétien , et une 
Uns l'esprit d'un philosophe. r> Voyez Traité de U 
ation du crédit ; Amsterdam , 1771* Edit» 
''oyez Philos. , tome i .er , Sermons des cinquante , 
)86 , tome xxxii des (Suvres. 
Ce qui n* est pas certain, Jacques Capelie et d'autres 
rètes Hisent que les Israélites n'avaient pas emprunté > 
demandé en pur don ces vases précieux , et , 
[et , le mot hébreu shal signifie , au moins très- 
mment demander » et non emprunter, Josephe dit 
;me que les Egyptiens firent des présens considé* 
aux Hébreux y les uns par estime , les autres pour 
;aglr à se retirer plus promptement. Ces solutiohs 
»ndées , sages , judicieuses ; elles viennent d'habiles 
les : rien n'empêche M. de Voltaire de les adopter , 
préfère. 

s nous en sommes tenus à TiiTlerprétation commune # 

M3 
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emprunté des Egyptiens les vases d'or et d'argent 

Ïu'ils emportèrent ^ leur conduite n'aurait rien ea 
'injuste ? Cet or et cet argent étaient le légitime sa- 
laire de leui*s longs et pénibles travaux* 

En yam répondriez- vous que les esclaves u'ont pas 
droit de se payer par leurs mains : ce serait confon- 
dre les droits des particuliers avec ceux des nations. 
Les particuliers ont des tribunaux où ib peuvent por- 
ter leurs plaintes et se faire rendre justice : les na- 
tions n'en ont point , elles sont elles -mêmes leurs 
juges. 

Au vol , dites- vous y monsieur , les Hébreux font 
bientôt succéder le brigandage. 

Texte. « Us s'emparent du pays de tiianaan ; qui 
ne leur appartient pas. » 

G>MM£iiT. Si c'est pour celte conquête que tous 
traitez nos pères de brigands , qu'étaient les vôtres. 

Texte. « Si on demande quel droit des étrangers 
tels que les Juifs avaient sur ce pays ^ on répond au'ils 
avaient celui que Dieu lear avait donné. »(Dîct. pnil.; 
art. Juifs* ) 

Comment. En peut- il être un plus juste ? Si l'on 
répondait qu'ils avaient celui que leur donnait la for- 
ce , le trouve riez-vous meilleur. 

En deux mots , s'ils tenaient de Dieu ce pays , nulle 
possession plus légitime : s'ib le tenaient de leur épée, 

précisémeut parce qu'elle est commune et qu'elle foHit 
pour lui refondre. Aut, 

Le célèbre Michaëlia aime mieux croire que les Hâ>re<U 
empruntèrent de bonne loi , et dans l'intention de rendre ; 
mais que l'ordre précipité de leur départ , l'attaque im- 
préme de Pharaon , et le passage de la mer Rouge , phi 
imprévu encore , ne leur permireilt pa« de fendre lei 
teffets qu'ils avaient empruntés ; et qu'au moyen de ces 
^vénemens ménagée par la Providence , ibi restèrent • 
contre leurs premières intentions , posseaseurs de cei W 
«es précitsns ^ juste salaire de leurs travaux. 
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fth étalent dans le cas de tant de peuples que vous 
?antez. 

Texte. « Les Juifs disaient : Nous descendons 
d'Abraham , fils d'un potier 5 Abraham voyagea 
chez vous , donc votre pays nous appartient. * ». 

CoMMETïT. Il est facile , mais il n'est pas honnête 
de prêter à ses adversaires des raisonnemens ridicules. 
Les Juifs , monsieur , ne firent jamais celui que vous 
leur attribuez, 

{U disaienjt : « Dieu promit à nos pères de donner 
«e pays à leurs descenaans ^ il nous a mis en ëtat 
d'en faire la conquête 3 nous venons nous en mettre 
<n possession .: fuyez ou soumettez-vous. Si vous 
-résistez ^ nous allons de sa part punir vos crimes et 
vous dëtruire. » Il nous semble , monsieur , que ce 
langage., soutenu de tant de merv^Ucs opérées en leur 
/aveur, n'avait rien de ridiculC;. 

Si au lieu de le tenir ^ ils avaient dit 2 « Vous avez 
-des terres fertiles , et nous n'-en avons point : cédez- 
noas les vôtres ou nous vous pas3ons tous au fil de 
fl'^p^e ^ ï> ils n** auraient dit aux dhananëens que ce 

Îie les Mèdes dirent aux Assyriens , les Perses aux 
èdes ^ les Romains aux Perses ^ les Francs et les 
ijoûu au|[ Roq;iains ^ etc^ tous les peuples conque- 
irans aux Aaûons conquises. Comment les uns sont-ils, 
à vos yeux ^ des guerriers dignes d'éloges , et les au- 
tres des brigands détestables ? Nous ne voyons 
«ntre eux qn'une diâerence : c'est que des miracles 
:i^ciatans prouvaient que le ciel autorisait les Juifs dans 
leurs conquêtes. Amsi , les accuser de brigandage , 
c'est accuser Dieu même > ou leur faire un crime par- 
:ticiilier de ce qui leur est commun avec presque tous 
les peuples du mon4e. * 

Tous ces reproches de grossièreté , d'ignorance , 
de superstition , d'usure , de vol , etc. , que vous 
avez tant de fois répe'tes , sont donc vains ou faux , 

* f^oyez Introduction à l'Essai snr les mœurs , art, des 
Juifs après Moiae , page 179 , tome Xvi des (K'ivres. 

AI 4 
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ils montrent moins d'amour pour la vérité que de 
'baioe pour la nation ^ ou plutôt pour la réyélation 
juive y fondement pourtant de la révélation chré- 

tlonnA 



tienne. 



XIV.« EXTRAIT. 

Des rares connaissances de Af. de f^oltaire 
dans les langues savantes. Langues latine et 
grecque, 

01 vos connaissances en chimie sont médiocres y 
vous en avez ^ monsieur ^ de supérieures dans les 
langues savantes. Anglais , Italiens , Romains ; 
Grecs y Hébreux y Egyptiens y Syriens , Chaldéens f 
Arabes ^ etc. -y peuples de l'orient y peuples de l'oc- 
cident y peuples anciens et modernes ^ il n'en est 
point dont les idiomes ne vous soient connus ! Vous 
appréciez ces différens langages ; vous jugez de leurs 
avantages et de leurs défauts , vous en citez des ei- 
prcssions dont vous ûxez le se(is et vantez l'harmonie; 
en un mot , vous avez sur tous ces objets y comme 
sur une infinité d'autres y des connaissances prodi- 
gieusement étendues et sûres. 

Les nôtres y au contraire y sont tout-k-fait supe^ 
ûcielles et bornées : nous en faisons l'humble aveu, 
^ous n'avons appris qu'un peu de latin dans l'oni- 
versité de Zamosc (i) y et quelques mots grecs dans 
celle de Leyde : nous ne savons même de la langue 
de nos pères que ce qu'il en faut pour entendre mé- 
diocrement no$ saints livres y et avec cette faible 
érudition y nous osons nous proposer de vous faire 
remarquer dans .vos écrits diveirses méprises en ce 
genre , qu'il serait peut-êlrc bon de réformier. 

(i) L'université de Zamosc. Université de Pologne. 
Les Jaifs y voat-iU étudier \ Les admet-o n dans telle de 
Leyde XjChrét 
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L'entreprise est hardie y téméraire , nous le sen- 
tons : mais que ne nous inspirerait pas le désir de 
vous être utiles ? Nous espérons que 1 ardeur du zèle 
pourra suppléer à la médiocrité du talent. 

§• I. De la langue latine. Du NjrcUcorax de la 

Vulgate. 



Vous ayez y monsieur , dans la langue latine y une 




que vous n épouserez point 1 opii 
niers« En homme de goût pur et délicat sur la belle 
latinité , vous jugez que le latin de la Vulgate est un 
latin barbare ^ et ^ pour user de vos expressions , un 
vrai latin de cuisine. Il s'y trouve surtout certains 
mots gréco-latins qui vous déplaisent particulière- 
ment. Tel est entr'autres le mot dont vous allez 
parler. 

. Texte. « Je n'ai point rapporté ( dans le siècle 
de Louis XIV ) l'anecdote du Niticorax, On préten- 
dait que le grand aum'Ônier y interrogé sur la signifi- 
cation du Niticorax y dit que c'était un capitaine 
des gardes du roi David y et que le révérend père 
Lacnaise assura que c'était un hibou. Peu m'importe , 
et peu m'importe encore qu'on fredonne pendant, un 
quart-d'heure , dans un latin ridicule y un Niticorax 
grossièrement mis en musique (2). 

(1) Que d* autres défendent. Voyez ce qu'en ont dît le 

fameux syndic de la faculté de théologie de Faria , Fileaac » 
et un «avant bénédictin ( dom Martin ) , dans un ouvrage 
plein d'érudition et de recherches , intitulé : Ëxpiicatioa 
de quelques passages difficiles de l'écriture. ChréU 

(a) Grossièrement mis en musique* M. de Voltaire croit 
apparemment qu'il n'y a de belle muaique que celle des 
vaudevilles et des opéras. Quoi qu*ilen dise, on nent en-» 
tendre avec plaisir les oratorios des Italienset les concerts 
spiiituels des Français. Les motets des Mondonville , de* 
P^rgolèse , etc. , ont plu à des oreilles ftu moins aussi 
délicates que la sienne, Eâit» M 5 
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Gotf HEiTT. Latin ridicule. Très-ridicule ,* assuré^ 
ment. Niticorax ^ un Niticorax , trois fois Niti' 
corax ! Dans une autre édition ^ monsieur . mettez , 
s'il vous plaît , Njrcticorax. Autrement quelque neur 
.pourrait aire que yotre latin ressemble un peu au latia 
de Louis xiy et de son grand aumônier. 

§. II. Latin du savant critique » 

Votre Niticorax y monsieur ., prête d'autant plas 
•à la raillerie , que ^ dans un autre endroit ^ croyant 

Ï>arler comme la Vukate , tous adressez la parok à 
a mer , et vous lui dites en latin : 

Texte. « Hue usçué venies , et non ibis anH" 
pliùs, )) 

Gomment. Non ibis am pliùs i Si tous nous 
donnez ce latin , monsieur j pour du latin de la Vol- 
gate ^ c'est une petite méchanceté que vous faites à 
la Vulgate^ La Vulgate ^ quoique barbare , selon 
TOUS ^ n'a pas poussé la barbarie jusque-là ! Nous IV 
Tons bien lue ^ et nous n'y avons jamais nen trouyé 
"de pareil. 

Ce latin serait-il donc du vôtre ? Il est un peu plat 
Ab ! monsieur : Non ibis 1 non ibis ampliàs ! c'est 
le latin qu'on entend en prenant des cbevaux aox 
{Kystes de Pologne. 

§. lU. Passage de la F'ulgate inal traduite. 

Après tout ^ qu'on parle latin un peu plus ou un 
^u moins .élégamment ^ peu importe t l'essentid est 
^ l'entendre. Nous ne doutons pas ^ monsieur , que 
TOUS n'entendiez mieux que personne les auteurs de la 
ibelle latinité ^ mais tous tous trdbpee quelquefois ea 
ctfaduisant le latin des siècles posteiîeurs. Par exem- 
ple , TOtre Vulgate adresse l Dieu ces mots (i) Pnh- 
ducens fasnum jumentis ^ et JierAam ser^rituil 
kominufn^ Vous l^% rendez par : 

^ci,}4^e^jBfii'* Voyez jpiaame»Ciu. JE^<iâ£. 
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Texte. « Tu produis du foin pour les bêtes , 
^t de l'herbe pour Vhomme. (Phil. de Thist. *) 

Comment. Il nous semble , lùonsicur , que ce n'est 
pas là tout-à-fait le sens de ce latin. Il n'est pas ques- 
tion dans ce verset de la nourriture de l^omme y 
mais de celle de3 animaux destinés à servir Vhom- 
me : c'est pour ces animaux que Dieu produit de Vher^ 
be et du foin. 

Dans ce passage , monsieur ^ Vherbe et le Joirt 
sont deux mots synonymes (i) , prenez-y garde y et 
les hommes ne mangent pas de foin. 

La nourriture de Thomme est désignée dans le 
verset suivant. C'est le pain qui le fortifie , et 
le vin qui lui réjouit le cœur^ Bien n'était donc 
plus aisé que d'éviter ce contre-sens. 

Que si le latin de la Vulgate vous paraissait o.bs- 
cur , pourquoi ne pas recourir au texte hébreu ? Ea 
vérité y c'est une taégligence impardonnable dans un 
homme qui sait l'hébreu ! Vous y tombez souvent , 
.monsieur. 

§. IV. Contre^sens de plus grande conséquence»' 

Les deux méprises que nous venons de relever sont 
légères : en voici une plus importante. 

Il est question de ceux qui ont instruit votre en- 
fance et développé vos taleos naissans. Vohs dite» 
qu'on lisait dans une inscription : Quod eorum i«f- 
tinctu pïacularis adolescens facinus instituerai;^ 
et vous rendez ces mots par ; 

Texte, ce Ils furent chassés pour avoir induit, uu 
jeune homme à commettre ce parricide.par péaiteji;^ce^ 
l Evang. du jour. J 

^ Voyez Introdwolîon à TEMal-sw lesAiceurs^ art. d^g 
«prières des Juifs , pft|;e 167* 

(1) Deux m<^ts synonjmeis, Austi saint Sérôme , quji 
^sntendai^ Thëbrea » a-t-il traduit : 4G^n\inaO0 hçrhçLt^ 
/lunaaiis I et /4e«iim A^A^ifuti hominum, Edit 
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Comment. Par pénitence \ noua ne voyoM aa^ 
cun mot , dans ce latin , où il soit question de pénv' 
ience. Auriez-vous cru , par hasard , que piacularis 
adolescens veut dire un jeune homme pémlent \ 
Non y monsieur , il signifie y comme on l'a traduit 
dans le temps y un jeune misérable , ou ^ si tous 
l'aimez mieux y un jeune scélérat exécrable. 

Le mol par pénitence e&X donc une infidélité vo- 
lontaire y OU du moins un grossier contre-sens : car 
ce n'est pas une distraction. 

Votre traduction a été réfléchie : vous en tirez une 
conséquence dont les chrétiens doivent mieux senûc 
que- nous la justesse et le but. 

Texte, a Ce mot ( le mot par pénitence ) devint 
par-là un des plus singuliers monumens qui puissent 
servir à l'histoire de l'espiit humain. » ( Ibid. ) 

Comment. Oui y peut-être si ce mot était dans 
l'inscription j mais s'il n'y est pas , si vous l'y ajoutez 
de votre chef , si c'est un contre-sens que vous faites 
pour rendre odieux les rites de votre église et les 
instituteurs de votre jeunesse y de quoi ce mot sera- 
t-il un monument dans l histoire de l'esprit 
humain l 

Jean-Jacques a refusé généreusement d'écrire co^tre 
ce$ pères y parce qu'ils étaient malheureux : et vous y 
leur élève , vous qui leur avez , dit-on , plus d'une 

ind 




empoisonner des plaies que le temps 
fermées. C'est pour cela que vous falsifiez ou que 
vous traduisez à contre-sens une inscription publique ! 
cela n'est pas bien y monsieur ! on doit quelque re- 
connaissance à d'anciens maîtres . 

Du moins , il ne faut point faii^ de contre-sens y 
surtout point de falsification ! Vous l'avez si bien 
dit, que la falsification est un cas pendable (i) : 

(i) Un cas pendable» Voy. Anecdote sur Bélisaîre. * ^uf. 

* Les Anecdotes «or Bëlisaire se trouvent dans ievolame 

des Facéties , paget aS? et anivantes , tome 46 dés OEnfret» 
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vous ne voudriez pas vous mettre dans ce cas-là / 
Au reste , ces petites méprises sur la langue latine 
intéressent peu les Juifs. Vous verrçz ^ monsieur , s'il 
est à propos ou non ^ de les laisser dans voti'e nou- 
velle édition. 

§. V. De la langue grecque. De quelques mé- 
prises^y sans doute typographiques sur cette 
langue. 

C'est surtout lorsqu'il est question de la lanpie grec» 
que que vous vous plaisez , monsieur , à étaler votre 
érudition : cette langue a pour vous des charmes inex- 
primables y VOUS n'en parlez qu'avec transport 5 voas 
en vantez partout la clarté y la richesse y l'harmonie. 
Comment se persuader y après cela , avec de témérai- 
res, chrétiens (i) , que vous ne savez pas le grec, 
ou que vous n'en avez jamais eu qu'une trèS" 
légère teinture ? Nous n'avons garde de porter 
jusque-là nos audacieux soupçons : nous nous faisons 
un devoir de ne regarder les petites inexactitudes qui 
vous échappent que comme des négligences de vos 
typographes y ou tout au plus comme des distractions 
très-«xcusable& dans un grand homme occupé de 
vingt sciences» 

Vous avez dit y par exemple :• 

Texte, « On donna à ces magistrats le nom de 
basiloi y qui répond à celui de prince. ( Phil. de 
l'hbt. * > 

Comment. On vous a tracassé y monsieur y sur ce 

(1) Avec de téméraires chrétiens. Voyez l'Apologie de 
la religion chrétienïi^ , la Défense des livres de Taocien 
Testament , le supplément à la Philosophie de l'histoire » 
etc. Aut, 

* Voyez Introduction à PEssaî sur tes rooeura , art» des 
Grecs. — La faute que M. Guénée reproche ici à M. 
Voltaire est corrigée dans Tédition de Keil. 
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mot basiloi (i) : on vous a dit qu'il fallait écrire 
basileis y et non pas basiloi ; oue basiloi n'est pas 
•grec y etc. Gomme si M. de Voltaire pouvait ignorer 
•ce que les enfans savent ? vous avez très-bien ré* 
pondu que c'est une erreur typographique {tl). 

On a réplique qu'il n'est pas aisé de concevoir que, 
'})ar une erreur typographique ^ le même mot se troaye 
-répété cinq à «ix fois dans vos écrits et dans toutes 
les éditions de vos écrits , toujours de même , c'est- 
;à-dire toujours mal et jamais bien. Vraie chicane ! 
Quoique cela jie soit pas aisé à concevoir ^ il n'y a 
pourtant nen là-dedans de physiquement impossible* 
Pour nous ^ monsieur , nous ne somfmes point si 
difficiles : l'excuse nous parait très-plausible. 

Aussi , quoique vous ayez dit : 

Texte. « Symbole vient de sjrmbolein : idole 
*vient du grec eidos ^ figure ; eidolos , la rcpré- 
.sentation d'une figure . . . . ^ Les Grecs avaient leurs 
demonoi, .^ . . Le demonos des Grecs y etc. (Sict. 
jhil. , art. Idole , Symbole .,.elc. ) 

CoMMEiTT^ Quoique vous ajez dit tout cela , mon« 
fiieur^ nous ne nous croyons point du tout en droit dé 
vous faire des querelles là-dessus. Nous aurions bonne 
grâce , en effet , dé vous dire qu'il fallait m'etti'e eid(h 
Ion .9 et non pas eidolos ; qvC eidolos n'est pas grec , 
>que les Grecs n'^ontpointde «î^monot ^mais seulement 
.des dernonês } que le demonos des Grecs pour le 
Aémon est un solécisme ; que sjrmbolein pour sftn^ 
,ballein est un barbarisme ^ etc. ! Vous savez tout 

(i) Badloi» Voyez le Supplément à U Philosophie cle 
histoire , ouvrage rempli d'une érudition peu commune ^ 
que M. de Voltaire a réfuté , dit-il , polimtnt et savamr^ 
^neat. Quel aa^roir et quelle politesse ! ^ut, 

(a) Erreur typographique. En effet , comme le dit Irèi- 
^ien M. de Voltaire ^ , il ne s'agit que d'un sigma oublié^ 
ret d'un oi mis pour un ei. Belle bagatelle I Aut, 

* Voy* Mélanges hist. , tom. i.er , Défense de mw 
«oade 4 jpag. 918 tom. XXVii des ^u?res,. 
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cda nueax ^e nous , monsieur ^ et il y a mille à 
[nrier contre un que tous a^iez écrit correctement. 

Il est yrai qu'il est un peu fôcheux que ces petites 
autes se trouvent dans toutes les éditions de vos ou- 
vrages , même dans celle qui s'exécute sons vos yeux. 
Itfais ces typographes sont si négligens l Quand on les 
x^nnalt , rien de tout cela n*étonne. 
' Ce sont encore eux ^ sans doute , -qui vous ont 
ait dire t * 

Texte. « Certainement le mot Knalh ^ qui désigne 
les Phéniciens , n'est pas si harmonieux que celui 
i'Hellenos ou de Graios. » ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. On yoûs fait remarquer (i) que le mot 
de Graîos n'est pas grec , et que yous vous êtes 
trompé jusque sur le nom de ce peuple dont yous 
f a'ntez tant la langue ^ etc« 

On yous a fait observer encore qu'il aurait fallu 
écrire Hellen et non Hellenos : ç^ Hellenos n'est 
pas un nominatif comme «Gra^'o^^ etc. Vous ne l'i- 
gnoriez certainement pas y monsieur : mais yos ty- 
pographes n'en savent pas tant. 

Vous aviez y très-probablement y écrit Hellen ou 
Graïcos; et ces manœuvres ont été mettre Hellenos 
on Gra'Icos I Le malheureux prote ! l'ignorant com- 
positeur 1 le mal-adreit correcteur d'épreuves I Ah l 
quelles gens ! 

J. VI. De quelques autres légères fautes qui 
pourraient bien vt&tre pas des fautes d*im» 
pression. 

11 y aurait pourtant quelque injustice peut->être à 
imputer à yos typographes toutes les petites méprises 
relatives à la langse grecîpie y qu'on rencontre çà ot 

* Voyez lotroduotion k l'£«8ai «ar !«« mœurs , art. Atê 
Orecs , etc. page tu. 

(i) Remarquer. Voyez le SùpjJénaent k la Philasopkk 
«le i*Jiiatoixe. Aul* 
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là dans vos écrits. Il s'y eu trouve quelques-unes epi 

pourraient bien n'être pas d'euXé 

Par exemple , pour montrer que les chrétiens ont 
tire les noms de leurs fêtes ^ de leurs rites , etc. , à tort 
et à travers , de la langue grecque , vous étalez votre 
érudition grecque , et vous dites : 

Texte. Le symbole ou la collation. Epiphanie 
signifie surface. Les moines s'appelaient autrefois 
idiotoi. Ce mot ne voulait dire d abord qu'i//i soli- 
taire : avec le temps ^ il est devenu le synonyme 
d'un sot. ( Dict. pbil. , art. Sj^mbole , Tjrran. ) I 

Comment. Le sjmbole ou la collation ? Voiu 
avez cm probablement que le rapprochement de ces 
deux mots ferait un effet plaisant : c'est dans cette 
idée yy sans doute ^ qu'après l'avoir dit dans le Dic- 
tionnaire philosophique y vous le répétez dans les 
Questions sur l'Encyclopédie. Cela est plaisant , en 
effet 5 il y a de quoi rire pour les gens instruits . et 
pour ceux qui ne le sont pas : pour ceux-ci , par k 
raison que vous savez y et pour ceux-là y par ime 
autre que vous alle^ voir. 

Sjrmbole signifie collation. Quelle collation 9 s'il 
vous plaît y monsieur ? Le léger repas qu'on prend 
l'après-dinée / Jamais. La confrontatfba de deux 
manuscrits , d'une copie et de son original ^ etc»'? 
Nulle part. Le droit de conférer un bénéuce ? Encore 
moins. Que voulez-vous donc dire avec votre coUc'^ 
tion ? C'est plaisanter y comme vous voyez y un peu 
à contre-sens -y ,ce qui ne peut manquer de faire rire 
les gens instruits. 

Symbole , monsieur ( sjrmbolon ) , signifie quel- 
quefois signe y marque : quelquefois ce qu'on réunit y 
ce qu'on rassemble. .Les chrétiens ont donc pu l'ap- 
pliquer raisonnablement à l'ass^blage ou réuûioa 
des principaux articles qui les distinguent. 

Epiphanie signifie surface. Soit y nous ne vou- 
lons pas vous le contester» Mais il signifie aussi ap^ 
par it ion y manifestation. L'application de ce mot 
à lâ féte^ où ; selon les chrétiens , une étoile apparut 
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aux mages , et où Jésus se manifesta aux geotils , 
est donc assez juste y et yotfe plaisanterie assez 
froide^ 

Les moines s'appelaient idiotoi. Encore un oi^ 
Basiloi , demonoi , idiotoi ! En vérité , vos impii- 
meufs genevois ont un goût décidé pour les oi ! Est-ce 
qu'ils croient que tous les mots grecs se terminent en 
01 7 Dites-leur , s'il vous plaît , monsieur , de mettre 
idiotai. 

Les moines s'appelaient idiotoi y etc. Vous 
roulez faire entendre à Pagréable lecteur que les 
xnoines sont des idiots , et les solitaires des sots : 
cela est joli. Mais le mot grec signifie autre chose 
^e des solitaii'es et des moines. Pourquoi induire 
^n erreur les honnêtes gens qui vous lisent ? 

Ne voulait dire d'abord , etc. Eh ! non , mon- 
sieur y ni d'abord , ni jamais. II signifia d'abord 
^in particulier , un hommo privé ^ puis un homme 
^duc(»nmun y puis un homme peu instruit , etc. Si 
dans la suite on l'appliqua aux moines , c'était aux 
frères lais et sans grade ecclésiastique, (i). 

Déhtonoi \ idiotoi \ M. Larcher n'en sait rien y 
et nous vou% sommes trop attachés pour aller le lui 
dire : il appellerait encore cela des petits bouts 
étor, , , . qu il faudrait cacher , et que vous laissez 
voir. Cachez y monsieur y cachez vite. 
- Si vous vous tiompez quelquefois sur les noms -y 
vous ne vous méprenez pas moins sur les verbes* 
Exemple : 

Texte, a Une corneille , si l'on en croit Suétone , 
s'écria dans le Capitole y lorsqu'on allait assassiner 
Domitien y estai panta kalôs y c'est fort bien fait y 
tout est bien * » 
' GoMMEKT. Estât panta kalâs , monsieur , ne 

( I ) Sans grade ecclésiastique* Voyez la noavelle édition 
^a Dition. de Ducange » par M. l'abbé Carpentier* Aut^ 

* Voyez Introduction k l'Essai sur les mœurs / art. des • 
Miracles I page i46. 
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•igoiiic pas c*est fort bien fait , mais tout ira 

bien , tout réussira. Les Romains ne pensaient 

pas , comme tous , qu'on ne saurait prédire 

l'avenir : ils croyaient même que les corneilles 

le prédisaient souvent .* sœpè prœdixit ab ilice 

'Cornix» 

Ci*est apparemment votre antipathie pour les pré* 
actions ^ plutôt que vos correcteurs d'épreuves , qai 
vous a fait changer ici l'avenir en présent : mais 
quand on traduit ^ on doit moins consulter son goût 
que son texte. Ces mots de la corneille aux conjnréi 
ne sont pas une approbation de leur entreprise , mais 
une préoiction du succès. Estai , monsieur , est ua 
futur ^ et non pas un présenta 

Ce n'est point assez de vous avertir .^ nous voulons 
«ncore vous défendre. Vous avez dit : 

Texte. « Jean Castriot était fils d'un despote ^ 
^x'est-À<»dire d'tin prince vassal ^ car c'est ce que 
signifiait despote , et il est étrange que l'on ait affecté 
le mot de despotique aux grands souverains qui se 
.sont rendus absolus. » ( Pbil. de l'hist. * ) 

Comment. On a triomphé de cette méprise , vous 
le savez , monsieur -y et en effet , celle assertion , 
que despote signifiait un prince vassal , cet éton»» 
nement qu'on ait affpctà le mot de despote aux 
grands souverains qui se sont rendus absolus , 
etc f tout cela ne peut guère être une faute tj^gra- 
phique. Mais il nous semble que M. Larcher a cpel- 
.que tort de tant se récrier sur cette bévue : plus die 
est lourde y plus elle est excusable. 

Le moindre écolier sait que - despote signifiait f 
non un prince vassal , mais un maître et un 
maître absolu , gui commande à des esclaves» 
On sent donc d'abord que ce ne*^peut être , de votre 
part y qu'un moment de distraction. Et qui n'a pas 
^s absences ? Nous comprenons très-aisément qae 
vous pouvez bien avoir aussi les vôtres. 

* Vùyez Politique et Législation , to.ine il , chap.CX/ 
|»age 45.1 j tome xvii des (JEnvres. 
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De ces légères méprises sur la langue grecque y et 
de beaucoup d'autres que nous pourrions y ajouter , 
conclurons-nous , avec quelques chrétiens ^ que 
TOUS entendez mal le grec ? La conclusion serait mal* 
honnête : à Dieu ne plaise que nous poussions Vhor-- 
^revr jusque-là ! Nous en conclurons seulement deux 
choses : 1 une que , quand vous traduisez le grec , 
vous devriez le faire avec un peu plus d'attention \ 
pAutre y que quand il est question de grec y vous 
devriez veiller avec plus de soin sur vos typographes. 
Ces précautions ^ il est vrai y ne sont pas nécessai- 
jrefi pour persuader à vos agréables que vous savez 
«uperiem*ement le grec : ces honnêtes gens vous en 
Xîroiront volontiers sur votre parole y et prendi^ont -y 
tant que vous voudrez , pour du plus pur grec y quel- 
ques mots estropés qu'ils n'entendront pas. 

jKlaisYOus ne vous bornez pas y sans doute , à 
, J'AppirpBation et aux applaumssemens de tels Iec<- 
lears : votre nation et les nations étrangères ont des 
isavans y dont les suiBfrages ne doivent pas vous être 
indifférens. Il pourrait être à craindre que ces grands 
éloges que vous faites de la langue grecque ne leur 
Crussent un vain masque d^érudition 5 vos citations y 
un charlatanisme ^ et ces fréquentes mépnscs y des 
..preuves ti'op convaincantes d un médiocre savpir en 
^e genre. 

' pour nous y monsieur ^ nous ne les avons relevées 
qu'afin de vous mettre à même de les réformer dans 
votre nouvelle édition y si vous le jugez à propos, 
Quand elles y resteraient^ nous ne les y regardenons 
jamais que comme des taches légères , dont on ne 
doitêtre^ ni surpris ^ ni choqué r^ Nonego pauciSp 
JT^ Offendar maculis ^ quas aut incuriafudit y -f^ 
Aut humana parém cavii natura, -^ La naturp 
est si faible ^ et l'on a tant d'a||[iaires J 
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■^ XV.» EXTRAIT. 

De la connaissance des langues : suite. Des 
langues hébraïque , chaldaïque , etc. 

i/uAND on veut se mêler de critiquer quelque ou- 
vrage y OQ doit 9 avant tout , savoir la langue dans 
laquelle il est écrit* 

Vous l'avez senti , monsieur ; et c'est pat cette 
raison que vous avez donné y dit-on ^ une partie 
considérable de votre temps et de vos soins à l'étode 
de l'hébreu. Le succès a couronné vos travaux t 
nous en sommes convaincus , comme nous le devons^ 

Mais nous craindrions que d'autres ne conçussent 
Ik-dessus quelques doutes ^ ii vous ne changiez dans 
votre nouvelle édition certains raisonnemens qu'on 
trouve dans les précédentes : nous vous en citeront 
quelques-uns. 

§. I. Pauvreté et difficulté de la langue hébraî" 
que. Preuve qiCen donne le savant critique i 
observations sur ces preuves. 

. Un des premiers fruits que vous ayez retiré de votre 
application à l'étude de la langue que parlaient nos 
pères , c'est d'apprendre (moelle était pauvre et 
presque inintelligible. Vous essayez même* d'en 
donner des preuves. 

Texte. « Cette langue était pauvre conune tons 
les idiomes barbares :'le même mot servait à plusieurs 
idées. * •- 

Comment. Nous ne prétendons point que ce soit 
une preuve de richesse dans une langue } que le 

* Voyez Facéties , Lettres d'an Quaker , page 170 » 
tome XLVi des (Eavres. 
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même mot^ serve à plusieurs idées : mais en est- 
ce une de pauvreté et de barbarie ? 

Ce défaut y monsieur , n'est pas particulier aux 
idiomes barbares : on le trouve dans les langues les plus 

S lies et les plus riches , dans celles des Grecs et 
ns celles des Romains et dans la votre (i) ^ lan- 
gues qui ne sont pas des idi$mes barbares p 

Votre premier raisonnement sur la pauvreté et la 
barbarie de la langue bébraïmie pourrait donc bien 
n'être pas une démonstration. Vous ajoutez : 

Texte, a Les Juifs , privés des arts , ne pouvaient 
exprimer ce qu'ils ignoraient. » ( Tolér. * ) 

Comment. Les Jiufs parlaient la même langue que 
les Phéniciens y et les Phéniciens n'ignoraient pas les 
arts f 6UX qui les enseignèrent aux Grecs y etc. Pour- 
rMt-on dire que les Lucquois , qui parlent italien y 
ont une Xavl^ur pauvre y et, que tes Florentins 9 qui 
parlent italien comme eux y en ont une abondante 
et riche ? 

Vous dii'ez peut-être que nous pi'étendons mal à 
propos que les Juifs parlaient la langue des Phéni* 
ciens. Mais nous ne 4'avançons y monsieur y que 
d'après d'illustres saVans y d'après vous-même y car y 
selon vous : 

Texte. « Les Juifs ne parlèrent long-temps en 
Chanaan que la langue des Phéniciens. '^ 

CoMMEif T. Rien de plus positif. Les ^vliÎs parlèrent 
lalangue des Phéniciens ; ils la parlèrent long- 
temps 'y et il serait difficile de marquer depuis Jacob 

(1) Dans la vôtre* Par exemple | hotte de foin , hotte 
à monter à cheval > hotte , coup de fleuret on d'épée , etc. 
Voilà pour un seul mot plusieurs idées , et bien dispa- 
rates. A ut, là 

* Voyez Politique et Législation , tome 11 , Trahé de la 
tolérance , art. extrême Tolérance des Juifs , page 141 , 
tome xxvii des (Kuvres. 

^-k Voyez Introduction à TEssai sur les moeurs , art. 
des Phéniciens ; page 61 • 
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Î'usqu'à la captivité de Babylone , un temps où Us ne 
a parlèrent pas. • 

Direz-Yous donc que la langue des Phéniciens était 
pauvi'e ? Mais , selon vous , encore : 

Texte. « Les langues les plus complètes sont né- 
cessairement celles des peuples qui ont le plus cultité 
les arts et les sciences. » ( Premiers mélanges. * ) 

Comment. On ne peut mieux : or les Phéniciens 
cultivaient les sciences et les arts. Aussi ajoutez- 
vous : 

Texte. « La langue des Phéniciens était Fidid&ie 
d'un peuple industrieux ^ commerçant ^ riche , ré- 
pandu dans toute la terre. » ( Ibîd, ) 

GoMMEiïT. Leur langue devait donc être y dans 
vos principes ^ une langue des plus complètes et des 
plus riches. Et vous prétendez que la langue des 
Hébreux y qui parlaient la langue des Phéni'^ 
ciens , devait ^tre une des langues les plus 
pauvres ? . ' 

En vérité y monsieur , il n*est pas tout-à-fait aisé 
de concilier ces assertions. 

Mais : • * 

Texte. » Les noms de géométrie et d'astronomie 
furent toujours absolument inconnus chez les Juifi* 
( Dict. phil. , art. Fables , Dialogues curieux. ♦* ) . 

CoMMEUT. Les noms de géométrie etd^astrono* 
mie y etc. Mais , i.<> les Babyloniens étaient astrono- 
mes ^ les Egyptiens géomètres y les Phéniciens l'un 
et l'autre. Voudriez-voiis bien nous dire y monsieur , 
queb étaient les noms de l'astronomie et de la géo- 
métrie à Babylone et en Egypte ? Apprenez-nous 
du moins comment les Phéniciens nommaient ces 
sciences? 

2.0 Ne voyez-vous pas que yoCt raisonnement sup** 

^ Voyez Dictionnaire pliilosophiqne , art. Langues \ 
tome XLi des Œuvres. 

** Voyez Dialogue xxiY ; 1 7. e entretien , page 3a i; 
tome xxxvi des (Euvres. 
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pose que tous les mot» de la langue liâ>raïque doivent 
se trouver dans les livres qui nous restent des ancien» 
Hébreux ? Supposition fort raisonnable ! 

Quoi ! monsieur ^ il .est probable , ou pfutèt il est 
certain que tous les termes et tontes les connaissance» 
des Grecs et des Latins ne nous sont point parvenus y 
quoiqu'il nous reste tant d'ouvrages des uns et des: 
antres l et vous prétendriez que tous les mots de la 
langue bébraïque ^ toutes les connaissances des Hébreux 
doivent se trouver dans un seul volume , écbappé à la 
perte de tant d'autres ; volume .à porter .dans la 
pocbe ? 

3> Ignorez-vous , monmeur , ce que signifie le 
mot thekounak ? Vous nous répondrez que ce mot 
n'est point dai^s la Bible. Nous le savons ^ mon-* 
neor $ mais si le dérivé n'y est pas ^ la racine s'y 
trouve. 

Texte. « Gomment les Hébreux auraient-ils pu 
avoir des termes de marine ^ eux qui y avant Sa-« 
iomon y n'avaient pas un bateau ? ( Premiers 
Miélanges. * ) 

CoMM£9T. Gomment les Genevois , qui n'ont pas 
une corvette armée en guerre y peuvent-ils avoir 
dans leur langue des termes de maiine militaire l 
Parce que les Genevois parlent français , et que les 
Français ont une marine militaire et des termes de ma<* 
rine militaire dans leur langue. 

C'est ainsi que les Hébreux pouvaient avoir des 
termes de oiianne : sans avoir un bateau ^ parce 
qu'ils parlaient la langue des Phéniciens y qui avaient 
aes flottes* 

Au reste ^monsieur y quand vousprétendezqu'aft^â/it 
Salomon y les Hébreux n'avaient pas un bateau y 
vous oubliez un peu V cantique de Uébora y qui peint 
Aser tranquille dans ses havres y et Dan occupé de 
•es navires. * 

* Voyez Dictionnaire philosophiqne i art. Langues » 
tome XLi des (Euvres^ 
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Texte. « Gomment des termes de pbiloàoj^Ue , 
eux qui furent plongés dans une si profonde igno- 
rance f jusqu'au temps où ib commencèrent à appren- 
dre quelque chose dans leiur transmigration , e^. » 
( Jbid. ) 

G)MMEKT. Gemment les termes de philosophie! 
Comme les Phéniciens. 

Eux qui furent plongés dans une si profonde 
ignorance y jusqu'au temps , etc. Vous outrez beau- 
coup les choses y mçnsieur. Sans parler de l'auteur 
du Pentateuque ^ Jéiiémie , Isaïe , d'autres prophè- 
tes y Salomon y mii composa un si grand nombre 
d'ouvrages y Dayid , auteur do tant de:^touchans et 
sublimes cantiques y etc. y vivaient avant la tirans- 
migration -y et ce n'étaient assurément f)as là des gens 
plongés dans une profonde ignorance. On pour- 
rait soutenir et prouver que des hommes regardas 
de notre temps ; avec raison y comme des écrivains 
estimables et des poètes excellens y n'approchent W 
de ces anciens Hébreux y non-seulement pour l'oé- 
vation des pensées y pour la Justesse et la vanétédes 
images y mais même pour l'énergie y le feu ,. la ri- 
chesse des expressions y etc. 

Plongés dans une si profonde ignorance I 

Vodà le ton de la passion y monsieur ; l'humeur 
vous gagne. Changeons de matière. 

§. IL De V obscurité de la langue hébraïque. Si 
elle est telle y que nos livres saints soient aih 
solument inintelligibles. 

Delà pauvreté vous passez à la difficulté 5 ou plutôt 
à rinintelligibilité de notre langue. 

Texte, a Cette langue a dej^ difficultés insurmon- 
tables. C'est un mélange de phénicien y de syrien , 
etc. 'y et cet ancien mélange est tr^-altéré. aujour- 
d'hui. L'hébreu n'eut jamais que Cleulc modes aui 
verbes , le présent et le futur j il faut deviner les au- 
tres modes.. .. Chaque adverbe a vingt significatioos 

différentes : 
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ifferentes ! le même mot est pris en des sens con- 
tres. » ( TolAr, * ) 

G>MMEifT. Reprenons. Cette langue a des diffi^ 
ûltés insurmontables y etc. Mais quelle langue an- 
îenne n'a pas ses difficultés ? Est-il un ancien au- 
îur , même latin ^ qui n'offre des difficultés insur^ 
rentables ? On ne laisse pas d'entendre la plus 
rande partie de ces auteurs. Il en est de même à 
roportion de nos écritures y quoiqu' obscures en plu- 
ienrs endroits , elles sont communément assez clai- 
es ^ pour qu'on entende certainement tout ce qu'il 
st nécessaire de savoii* sur le dogme et sur les 
lœars. 

C'est un mélange de phénicien , de sj-rien , 
te. L'hébreu était moins un mélange de phénicien , 
[e syrien , etc. ; que la langue même des Phéni- 
iens ; c'était aussi y du moins pour le fond ^ la lan- 
yxt des Syriens , des Chaldéens , des Arabes j etc. 
Tous ces idiomes ^ en effet , n'étaient que les dialectes 
iWe langue générale et commune et tous ces pays ^ 
u*on peut appeler langue orientale. C'est ainsi 
n'en parlent les vrais sayans (i) ; et cette obser- 
ation y monsieur y si yous l'eussiez faite y yous aurait 
pai^é bien des petites méprises et des raisonnemens 
eu justes. 

Cet ancien mélange est aujourd'hui três-altéré. 
lovLS ne prétendons pas que l'hébreu se soit conseryé 
ans aucune altération ; à peine le pourrait-on dire 
u grec et du latin. 

Chaque adverbe a vingt significations diffé- 
entes , etc. Ouyrez ^ monsieur , le premier dic- 
lonnaire grec , yous yerrez que la plupart des prépo- 

♦ Voyez Politique et Législation , tome ii, Traité de la 
olérance , art. extrême tolérance des Juifs , page 141 , 
3iDe XXX des (Eu^res. 

(i) hes vrais savons, Voyez , entr'antres, les onTrages 
a savant MichacUs ; Loutb , De sacra poesi Hebrteorum y 
te. Ant. 

Tome IL N 
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sitions grecques ont vingt significations diSéreulCBf 
et que le même mot y est pris fi^rt souvent ep des 
sens contraires. 

L'hébreu rCa que deux modes , etc. Le célèbre 
grammairien du Marsàis aurait dit deux temps» 
Le présent et le futur sont des temps , monsiçur , 
et non des modes. Passons cette petite incorrecûon 
grammaticale à un grand hoBuue occupé de vingi 
sciences. 

Le présent et le futur. Un hébraïsant du com- 
mun aurait dit le prétérit et le futur 5 mais tous 
n'êtes pas uA hébraïsant ordinaire. 

L'hébreu n'a en effet que deux temps . et il 
faut deviner les autres '\ mais il est souvent assez 
aisé de les deviner^ Voyez ^ moiisieur ^ la grammaire 
dé M. l'abbé Ladvocat, 

Au reste , nous convenons sans peine que notre 
langue eût été plus claire si elle eût eu tous les temps 
de la langue grecque et de la langue française y et 
'nous ne nions pas que ce défai^t ne jette quelque obs- 
curité sur nos écritures. 

§^ III. Pourquoi principalement la langue kébraïr 
que paraît maintenant obscure et pauvre. 

Mais ce qui contribue pkis que toute autre chose 
à faire paraître la langue hébraïque pauvre et obs- 
cure , c'est que nous n'avons actuellement dans cette 
langue qu'un seul volume peu considérable. Quelle 
langue ne paraîtrait point- telle , s'il ne. lui en restait 
pas davantage ? Que sei*ait-ce que le grec même , si 
de tous les livres grecs nous .n avions plus qu'Héro* 
dote , Eschyle et Pindare ? 

Voilà , monsieur y la vraie raison de la difficulté 
et de l'ind^ence actuelle de l'hébreu. De là vient 
qu'une multitude de termes de sciences et d'arts ^ etc. , 
nous sont absolumentjxkcopnus maintenant ^ quoiqu'ils 
fissent autrefois partie de cette, langue. Combien jf 
pjir exemple y de termes que nous ignorons actuelle* 
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ment se seraient trouvés dans les écrits de Salomou 
sur la botanique et sur l'histoire naturelle , si ces 
ouvrages fussent parvenus )usqu*à nous ! De là vient 
encore qu'on n'a pas dans l'hébreu j comme dans les 
autres langues y l'avantage de pouvoir comparer une 
foule de textes les uns aux autres , pour juger par-]à 
du sens des mots. C'était donc sur cette raison que 
vous auriez dû insister particulièrement , et c'est pré- 
cisément de celle-là que vous ne parlez pas. 

Après tout y si cet inconvénient répand nécessai- 
rement quelque obscurité sur divers passages de nos 
livres saints , elle n'est pas telle qu'on n'en entende 
très-clairement la plus grande et la seule nécessaire 
partie. Et le peu qui nous reste de nos écrivains suffît 
pour convaincre tout homme de lettres impartial , que 
leur langue , loin d'être sèche et pauvre , comme 
vous le dites ^ était au contraire abondante et riche. 
Qu'on Use Jérémie , Isaïe , et qu'on dise si la pureté , 
l'élégance , la noblesse et là pompe des expressions 
leur manquent. Manquent-cUes à David dans ses 




plus parfait de nos poètes ! Quel 
braïsant vous êtes , monsieur , si dans leurs divins 
écrits. , la langue hébraïque vous a paru sèche et 



pauvre ! 



§. ÏV. Du mot Israël. Si Job ?i*a pu avoir le nom 
4'Israël , et les Hébreux celui «^Israélites , 
au* après ouperûiantla captivité de Bab^ylone.. 
Oubli et contradictions du critique. 

De ces réflexions générales sur la langue hébraï- 
que , passons à quelques détails , et , puisque les 
noms Œ Israël et d'Israélites se présentent d'abord 
à nous , voyons ce qu'il vous a plu d'en dire. 

Texte. « Philon dit quHsraél est un terme chal- 
deen , que c'^est un nom que les Chaldcens donnèrent, 
aux justes consacrés à Dieu ; ({vC Israël signifie 

■5^ 1 
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voyant Dieu. H parait donc prouve , par cela seul, 
que les Juifs n'appelèrent Jacoo Israël , et qu'ils ne 
se donnèrent le nom ai Israélites , que lorsqu'ils 
eurent quelque connaissance du chaldéen. Or ils ne 
purent avoir connaissance de cette langue ^i que quand 
ils furent esclaves en Ghaldée. Est-il vraisemblable 
que dans les déserts de FÂrabie-Pétrëe ils eussent 
déjà appris le cbaldéen ? ( Phil. de l'hist. * ) 

Comment. On vous accorde 9 monsieur ^ que Pbilon 
prétend qa^ Israël est un terme chaldéèn , et que 
tes Juifs n^ apprirent pas le chaldéèn dans les 
déserts de l Arabie. 

Vous en concluez précipitamment a qu'ils]'ne[[pu- 
rept avoir quelque connaissance de cette langue que 
quand ils furent esclaves en Chaldée. ir Permettez-» 
nous de vous le dire y monsieur ^ cette conclusion 
n'est pas juste. 

D'abord vous êtes mal servi par votre mémoire, 
Vous ne vous rappelez plus qu'Abrabam était ChaU 
déen ; que Sara sa femme , Loth son neveu , et toute 
leur famille y étaient de Cbaldée ; que Rebecca | 
femme d'Isaac y était de la famille de r^acbor y frère 
d'Âbrabam y et cbaldéen comme lui , que ce fut dans 
cette famille cbaldéenne que jacpb se réfugisTpour se 
soustraire au ressentiment de son iVère ^ qu'il y épousa 
deux femmes , et qu'il y eut plusieurs enfans : et 
que ce fut peu de temps après avoir quitté cette fa- 
mille , qu'il reçut de l'ange le aom à* Israël. Ce pa- 
triarcbe ; qui descendait de$ Chaldéens , qui avait 
vécu si long- temps dans une famille cbaldéenne y 
et$es enfans qui y étaient nés y pouvaient donc avoir 
quelque connaissance de la langue cbaldéenne y et 
transmettre à leurs de^cepdans ce nom cbaldéen et 
sa signification , quand même cette langue aurait été 
fort différente de la langue bébraïque. 

* Voyez latrodoction \ l' Estai sur les mœorsi art si 
les Juifs ont enaeiipné les antres nations , page aas , tomç 
>^ides<EaTre9. 
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Mais j comme nous Payons déjà dit plus baut , au 
|ugement des saiF^ns , les langues qu'on parlait alors 
en Chaldée ^ en Synîe , dans la ralesline j etCb , 
n'étaient que les -dialectes d'une même langue. Vous 
dites vous-même que Vhébreu était un jargon mêlé 
de Chaldéen. Il n'était donc pas nécessaire que les 
.Hébreux deyinssent esclaves des Chaldéens , pour 
ayoir l'intelligence et l'usage d'un mot cbaldéen. 

Ce n'est pas tout : il y a dans votre raisonnement y 
monsieur y une méprise ^ hxjl plutôt ( permettez-nous 
le terme , car il faut bien nommer les cboses par 
leur nom une bévue y inconcevable dans un homme 
comme vous , qui vous piquez d'érudition ! Comment 
ditez-^vous ? Le voici : ^ 

I?on*-seulement le nom S^ Israël est un terme cbal- 
déen y selon Pbilon ) mais tous les noms propres de- 
mis Adam jusqu'au roi Sédécias emmené captif à 
mbylone y mais tous les mots hébreux y sans en 
excepter un seul y sont pour lui des termes chaldéens : 
la langue hébraïque est la langue chaldéenne y et les 
He'breux eux-mêmes sont les Chaldéens : en un mot y 
hébreu et cbaldéen , c'est pour.cet écrivain des termes 
absolument synonymes. C'est ainsi qu'il s'exprime , 
npn dans un endroit ou deux , mais à toutes les 
pages , partout ( passim ) , dit Thomas Mangey , 
le dernier éditeur de Philon (i). 

Donc dire y comme vous faites , « que le nom 
d'Israël est un terme cbaldéen y selon Philon y et 
que les Hébreux ne purent ayoir quelque connais- 
sance de la langue chaldéenne qu*en Chaldée » , 
c'est dire que les Hébrelix ne purent apprendre 
Phébreu que quand ils Jurent esclaves en ChaU 

(0 Editeur de Pliilon, En voîci ua exemple. Philon dit 
« que la loi donnée en langoe chaldéenne , «or le mont 
Sinaï » fut traduite du chaldéen en grec » par l'ordre de 
Ptolomée Phîlâdelphe. n Qui ne Yoit qu'ici le chaldéea 
cat l'hébreu 7 Aut. 

. H3 
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dée. Voilà , monsieur , à quoi Ton s'expose en citant 

des auteurs qu'on n'a pas lus. 

Ouvrez enfin , ce que vous n'avez pobablemeot 
jamais fait, ouvrez Philon que vous citez , et liscz-^ 
en seulement les trois ou quatre premières pages j 
vous y verrez que tout ce qjue nous venons de dire 
est exact. 

Vous y verrez que ce Juif , philosophe platonicien, 
pour accommoder à ses allégories les noms de nos 
patriarches , leur attribue sans scrupule des signifi- 
cations diiférentes de celles que leur donnent nos 
livres saints. C'est ce qu'il fait entr'autres ( pge 3 ) , 
^ pour le nom de I^oe et. pour le nom d'Israël y les 
dérivant tous deux d'antres racines que nos écrivains 
sacrés , et traduisant l'un par repos , et l'autre par 
yojrant Dieu. Il n'ignorait pas que la Genèse donna 
au nom d'Israël une autre signification , puisqu'il dit 
ailleurs (i) que V oracle fit entendre ces paroles à 
Jacob : Tu ne t'appelleras plus Jacob , mais 
Israël j parce que tu as prévalu avec Dieu et 
avec les hommes. Mais l'autre sens s'adaptait mieux 
à sts idées allégoriques , et l'un et Pautre étaient 
également fondés sur des racines très-hébraïques (a). 

Du reste , il ne faut point être surpris de voir PhÙon 
mettre indifféremment l'un pour l'autre les termes 
d'hébreu et de Chaldéen : il s'est cru d'abord autoôsé 
à les confondre , par la ressemblance des deux idio- 
mes ,>et par le long séjour des Hébreux en Chaldée y 
d'où leurs aïeux étaient originaires. 

A Philon ; monsieur , vous joignez Josephc. Vous 
dites : 

• 

(i) // dit ailleurs. Voyez «on Traité de Ebriate, Ant. 

(2) Ratines trhs-héhraïques, Ts , gommé , rah qni voit : 
el , Dieu. Sarah , être prince ou supérieur , l'emporter 
et prévaloir. El , Dieu ; Israël qui V emporte , qui pré» 
vaut avec ou contre Dieu ; c'est- k-dire contre l'ange 
de Dieu. Les anges sont quelque 'bi» appelés dieux 
( Elohim ) dans l'écriture* Aut. 
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IffiXTE. « Israël signifie vojrani Dieu , comme 
nous Tappreod Philoa dans son traité des récompen- 
ses et des peines , et comme nous le dit Phistoneu 
Josephe dans sa réponse k Appion. » ( Homélie sur 
l'athéisme * , Dict, philosoph. , art. Abraham. ) 

G>MM£5T. Vous allez rire de notre simplicité y 
monsieur. I^ous sommes de bonnes gens y il faut 
Tayouer. En relisant ce passage et trois on quatre 
autres où tous répétez à peu près la même chose y 
nous nous sommes dit à nous-mêmes : Josephe a-t-il 
parlé de la sorte , ou M. de Voltaire le citerait-il à 
feux ? 

Dans cette incertitude y nous ayons lu et relu sa 
Réponse à Appion y mais toujours sans y rien trouyer 
qm ressemblât à ce que yous lui faites due. 

Las de chercher inutilement dans sa Réponse à 
Appion y nous ayons parcouru iies antiquités ^ et nous 
y ayons trouyé y quoi ? précisément tout le contraire 
de ce que yous lui attribuez. Il y dit expressément ( i ) 
•qu'après la lutte y « l'ange ordonna à Jacob de pren- 
are le nom àH Israël y qui signifie y en langue hé- 
braïque y lutant contre Vange de Dieu et lui re- 
sistant, » C'est ainsi y monsieur y qu'il faut compter 
sur yos citations , même répétées en trois ou quatre 
endroits \ 

Venez nous dire encore qu^ Israël est un nom 
duildéen y que Josephe l'assure : et ayec yotre ton 
ironique , que vraisemblablement les Juifs n^ap^ 
prirent pas le chaldéen dans les déserts de l A* 
rabie Pétrée \ Cette ironie y monsieur y ne prouye , 
ee n)ou» semble y ni yotre i^ttention à lire les auteurs 
oue yous citez y ni l'étendue de yos connaissances 
dans les langues hébraïque et chaldéenne y etc. ' 

* Voyez Phîloflophie , tome i.er , Homélie sur l'athëis- 
Koe , page 43 1 et 43a , tome xxxii des (EaTres. 

(i) ExprestémenU Voyez Antiquité , livre i , chapitre 
^cx. Aut, 

Ni 
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§. V. Des noms de Dieu usités chez les Juifs, 
Méprises et contradictions de V illustre éeti* 
vain sur ce sujet. Du mot EL 

Ce n'en est pas non plus une preuve , que la ma- 
nière dont vous parlez des noms de Dieu employés 
par nos pères. 

Vous dites : 

Texte. « Ces polissons de Juifs sont si nogyeaux, 
qu'ils n'avaient pas même en leur langue de nom 
pour signifier Dieu » (Dict. phil. ^ art. Abraham ^ 
Dialogues. * ) 

Comment. Ces polissons y etc. Ce terme n'est 
pas des plus honnêtes ^ monsieur ^ il vous devient 
un peu familier. Quand vous le ^* * ^ 
de lettres estimables (i) , on ne 
^uë 5 mais quand vous l'appliqi 
tière , on ne doit qu'en rire. 

Sont si nouveaux y etc. Jamais les Juifs n'ont 
pi^étendu être le plus ancien peuple da monde. 

Une telle prétention contredirait toutes leurs an- 
nales. 

N'avaient pas même dans leur langue , etc. 
Avant d'aller plus loin y monsieur y permettez qu'on 
vous demande quelle était la première langue des 
Juifs. Car enfin ces polissons n'étaient pas sortis de 
terre y ils étaient nés chez quelqu'un des peuples 

Îilus anciens qu'eux -y par conséquent ils avaient une 
angue. Quelle était , s'il vous plaît y monsieur , cette 
ancienne langue dans laquelle on ne connaissait p>s 
le nom de Dieu ? 
N'avaient pas de nom pour signifier Dieu. 

* Voyez Dialogue xxiv y ly.e entretien , page 3ao 
tome xxxvi des (Savres. 

{i) A des gens de lettres estimables , etc. Noas appre- 
nons que rillustre écriTain l'applique , entr'autres $ tl^. 
fréquemment k M» Ronas eaa de Genire* Edit» 
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Us. se transportaient dans une terre étrangère pour y 
professer librement le culte du seul vrai Dieu ^ Abra- 
ham et sa famille n'avaient pas en leur langue de 
nom pour signifier Dieu ? Y pensez-vous. 

Abraham cbaldéen , et sa famille chaldéenne 
comme lui j parlaient cbaldéen , apparemment. 
Or y les Chaldéens avaient dans leur langue au moins 
un nom pour signifier Dieu ; témoin , selon vojus ^ 
Israël , vojani Dieu j Babel , ville de Dieu , 
El , nom, de Dieu. Car : 

Texte, a Ce nom ( £1 ) était originairement cbal- 

Comment. Et le père des croyans \ qui était cbal- 
déen y n'aurait pas su le nom de Dieu en cbaldéen ! 
Sentez-vous monsieur , combien tout cela est sensé ^ • 
judicieux ^ conséquent ? 

Voici quelque cbose qui ne l'est pas moins. 

Texte, a Ce mot El désignait Dieu chez les pre- 
miers Pbéniciens. C'est de la Phénicie que les Juifs 
prirent tous les noms qu'ils donnèrent à Dieu. » 
( Pha. de l'bist. ♦♦ ) 

Comment. Ainsi Abrabam cbaldéen , et sa famille 
chaldéenne , vinrent en Phénicie emprunter un mot 
ehaldéen. Ces belles cboses nous sont de'bitées froi- 
dement dans des Mélanges de Philosophie , dans un« 
liaison par alphabet l Écrivez Déraison (i). 

m 

* Voyez Philosophie- 1 tome i.er , Homélie sar l'atbéis- 
OM I page 43i. 

*^ f^oyez Introduction i FEsaai sar les m'œura , p. 6i. 

<i) Ecrivez déraison. Nous ne goûtons point cette plai- 
santerie : nous pensons que nos auteurs ne se la sont 
permise ((ue parce qu'elle est calquée sur quelquee-uat • 
de M. de Yrftwre. EdU. 
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S. VI. Du mot Eloliim. 

On trouve y monsieur y dans votre Dictionnaire 
philosophique ^ ou Raison par alphabet ^ au sujet da 
mot Elohim du premier verset de la Genèse ^ une 
rëQexion qui pourrait bien encore n'être pas des plas 
raisonnables. Vous dites : 

Texte, «c II n'y a point d'homme un peu ins- 
truit qui ne sache que le texte porte : Au comment 
cernent les dieux firent , ou les dieux fit le ciel 
et la terre. * 

GoBiMEiffT. // n'y a point d^homme un peu inS" 
truit qui ne sache y etc. Oui j qui ne sache que 
dans la langue hébraïque divers mots ^ quoique pla- 
riels ; ou ayant une terminaison plurielle y ne peuvent 
être traduits que par le singulier , surtout lorsque 
ces noms sont joints à des verbes ou à des adjectifs 
singuliers ^ et que le sens indique qu'il n'^est question 
que d'un seul objet. 

Par exemple y quoique les mots Misraim ; 



et d'£phraïm y petit-ûls de Jacob. De même y le mH 
Adonim y est pluriel : mais il est évident que ce 
mot; y quand les en£sins de lacob l'adressent en Egypte 
à leur frère Joseph seul ) ne doit ni ne peut être 
rendu par le pluriel seigneurs , mais par seigneurs, 
au singulier. 

Il faut en dire autant du mot Elohim, Ge mot y 
quoique pluriel , lorsqu'il est réuni y comme dans le 
premier verset de la Genèse ; à un verbe singulier , 
ou lorsqu'il est appliqué à Dieu dans les passages où 
. l'on déclare expressément que Dieu est un y ne peut 
signifier que le singulier. 

Aussi n'j^ a't'U point (thomme un peu instruit 

' * P^oytz DBctÎQhBito phil. , tome iv , art, Gebi^te- 
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i/ui ne sache que traduire les mots Bar à Elohim 
par les dieux firent , oa les dieux fit , c'est non- 
seulement parler un langage barbare ^ mais faire un 
contr^'-scns grossier , et montrer une connaissance 
fort superficielle du g^nie de la langue bébraïquc.' 

Ces iiiots pluriek y conâtmits avéic dos verbes ou 
des noms singuliers y et ne signifiant que le singulier , 
peuvent TOUS paraître bizarres. Mais cette bizarrerie , 
si c'en est une , n'est pas particulière à la langue hé- 
braïque : on en trouve des exemples dans beaucoup 
d'autres langues. Ainsi , pour vous rappeler votre 
grammaire grecque, y quand les Gr6C5. disent zân 
trechei y quoique trechei soit au singulier y on doit 
traduire , non pas les animaux cot^rt y mais les 
tmimaiix coureàt ': quand ils disent y oi péri ton 
Alexandron y il faut traduire Alexandre y et non 
pas ceux qui sont autour d* Alexandre. 

Vous avez même quelque chose d'approchant dans 



votre langue y où le pronom vous , quoique pluriel , 
n'indique pourtant très-souvent que- le singulier. Si 
l'on disait y par exemple y à quelqu'un : Monsieur y 
vous êtes un très-bel esprit y mais vous n'êtes pa$ un 
profond hcbraVsant } il est clair que ces mots vqus 
êtes et vous n'êtes pas y quoique, pluriels ,. adrcsse's 
à une seule personne .y et construits avec lé mot 
un y ne pourraient signifier que le singulier. Dans cet 
exemple y et dans tous les autres semblables y le mot 
vous ne prouve pas que l'on parle k plusieurs , mai^ 
setdement que l'on parle k quelqu''iin qu*on honore 
et qu'on reâpectc. 

• C'est peut-être par une raison semblable que les 
Helareux s'étaient accoutumés à mettre au pluriel leai 
noms qui signifient puissance y force y dignité y etc. , 
tels que les mots Elohim y Adonim y et, peut-être 
le met Adpna'f, Car y s'il en £aat croire nos rabbins y. 
c« mot e«t litl vrai pkriel ; quoiqu'on le rciide tou* 
i^ui'i , ieti avec: raison, par ieiingulieiL ' oiju^.- 
Cepcndânt y pour appayei^ Votire'traAnclioa df$:tÂdt4 
Bâta 'Eiohim , roiis fait^ss robsêhraUotSL s\)ix%.\iV^« 

1^Ç> ' 
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Texte. « Cette leçon est d'ailleurs conforme à 
l'ancienne idée des P^iéniciens , qui avaient imaginé 

Î[ue Dieu employa des dieux inférieurs pour débrouiller 
e cahos. Il est bien naturel de penser que quand les 
Hébreux se furent emparés de quelques villages y et 
qu'ils eurent enûn un petit établissement vers la Phe- 
nicie , ils commencèrent à en apprendre la langue , 
surtout lorsqn^ils y furent eselayes. Alors ceux qui se 
mêlèrent d'écrire ^ apprirent quelque chose de l'an- 
cienne théologie de leurs maîtres, » ( Dict. phil, , art. 
Genèse. ) 

CoKMEHT. Cette leçon , etc. Dites , s'il tous 
platt f cette traduction. Une leçon est une façon de 
ure un texte ; et ces mots les dieux firent , oa 
les dieux fit ^ ne 3ont pas le texte ; ils n'en sont 
qu'une traduction infidèle et barbare. Traduction 
n'est pas leçon ; vous vous expliquez mal. 

Est conforme à Vancienne idée des Phéni* 
ciens , etc. Ainsi y à vous en croire , les Hébreux 

I prirent des idées y qu'ib n'ont jamais eues y chez 
es Phéniciens y qui p<*obablement pe les avaient 
pas ! 

Non y monsieur y les Hébreux n'admettaient -point 
de dieux subalternes dans le grand ouvrage oe la 
création. C'est k. la parole ^ à la volonté seule de 
Dieu que l'auteur de la Genèse l'attribue. Dieu dit : 
Que L'aride paraisse y et V aride parut ; que la 
lumière soit y et elle fut y etc. Cette cosmogonie 
était celle de David y celle d'Isaïe y etc. // a dit , 
et tout a été fait : il a ordonné , et tout a été 
créé. Cosmogonie sublime y qui y en deux mots y dit 
tout et répond à tout ; cosmogonie si raisonnable et 
si vraie y que tous les prétendus sages anciens et mo- 
dernes y qui s'en sont écartés y ou qui ont- prétendu 
nous en apprendre davantage y n'ont dit que du ba- 
vardage et des absurdités. Voilai^ monsieur « la cos- 
mogonie des Hébreux. Où trouvez-vous là ^ djieuj^ 
Mibaltemes employés à débrouiller le chaos ? 
Quant aux PkujnicîeAs » c'est surtout par le frag- 
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ment de Saachoniaton que l'on connaît leur cosmo- 
gonie ou théogonie. Or y dans ce fragment ^ on ne 
Toit point de dieu suprême présider au débrouille^ 
ment du cahos. A ren tenir au grec du traducteur 
Philon y la matière entre seule dans cette cosmogp* 
nie : la Divinité n'y est pour rien. C'est , selon la 
remarque d'Eusèbe ^ une Traie cosmogonie de ma- 
térialistes. 

Qui ne sait d'adleurs que les dieux des Phéniciens 
étaient les élémens et les astres ? Ces prétendus 
dieux subalternes pouyaient-ils débrouiller le ca- 
bos ? YLs naissent eux-mêmes y dans la cosmogonie 
j^énicienne y de cette matière informe dont ils fai- 
saient partie. Ni les Hébreux y ni les Phéniciens y 
n'ont donc pensé que Dieu employa des dieux iH'- 
/Prieurs pour débrouiller le chaos. 

Ce n'est pas qu'en levant y à l'aide de la langue 
hébraïque y le voile de l'allégorie y on ne puisse 
ajpercevoir quelques rapports entre la cosmogonie de 
Sanchoniaton et celle de Moïse (i) j mais ces rap- 
ports ne sont pas ceux que yousimadnez. Ils ne prou- 
vent pas l'emprunt dont vous parlez : ils prouve- 
raient au contraire que Sanchoniaton y qui selon Por- 
phyre , écrivit l* histoire des Juifs sur les mé- 
moires d*un de leurs prêtres , avait pris d'eux ce 
qu'il peut y avoir de vrai dans sa cosmogonie 5 ou 
plutôt ils ne prouvent rien que quelque conformité 
entre les traditions des anciens peuples sur l'origine 
du monde. 

// est bien naturel de penser y etc. Sans doute : 
il est tout-à-fait naturel de penser qu'Abraham ^ 
ses enfaus y et tous les nombreux domestiques , qui 
vivaient avec des Chananéennes y qui les recevaient 
à leur table y et faisaient avec eux' des marchés et des 
alliances y parlèrent pendant deux cents ans y dans 
le pays de Uianaan , une langue que les Chananéens 

(i) De MoUe.VojtLVexXtaxt à* Adam tt de U créa* 
tion, Ant. 
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n'eatendaient pas ^ qu*Hs restèrent pendant ces deux 
c ents ans dans ce pays sans en apprendre la langue 3 
et qu'ils ne commencèrent à la parler et à Tentendre 
un peu que trois ou quatre cents ans après , guand 
ils j" furent esclaves \ On aura donc beau yoqi 
dire , monsieur ^ que la langue d'Abraliam et celle 
des Ghananéens et Phéniciens étaient au fond la 
même langue , vous irez toujours raisonnant comme 
si elles avaient été aussi différentes entre elles que le 
français et l'esclayon. 

Et au* ils eurent enfin un petit établissement , 
etc. de petit établissement s'étendait de Beershdui 
jusqu'à l'extrémité du pays de Basan ; il y avait |i1q- 
sieurs nations ^ des rois j des places fortes y des villes 
entourées de hautes murailles. Vous faites rire j 
monsieur , avec votre petit établissement de queU 
ques villages. 

Ils apprirent quelque chose de Vancienne 
théologie de leurs maîtres. Voilà pourquoi la théo- 




etc. Quel autre rapport , monsieur , entre ces théo- 
logies , que celui de la vérité et de l'erreur ? Un Dieu 
seul créateur et gouverneur du monde , seul digbe 
d'être adoré } c'était là la théologie d'Abraham avant 
son entrée dans le pays de Chanaan ^ c'était celle de 
Mbïse y de Josuée , de tous les Hébreux y avant qu'ils 
en fissent la conquête ^ théologie qu'ils n'emprun- 
tèrent certainement pas des Phéniciens , adorateurs 
des astres ^ et immolateûrs de leurs ehfanis. Ce n'est 
pas au sein des ténèbres qu'on va obcrcher la 
lumière. 

Mali revenons à la langue helraïque ^ d'où vos 
réflexions nous ont écartés. 



I 
.»'. 
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§. yn. Suite du même sujet. Du nom. de Dieu 

laho ou Jehoyah. 

Les Jiii& ne prononcèrent jamais le mot de «7^- 
hovah ^'ayec un profond respect : . c'est pour eux 
le nom saint et terrible. Les chrétiens ^ adorateur 
du même Dieu y devraient de même n'en parler 

Su'ayec décence. Voyons monsieur , si yous le faites 
u moins ayec vérité. . 

Texte. « Ils ( les Juifs ) furent obligés d'emprunter 
le nom de Jehovah ou laho des Syriens. » ( Dia- 
logues. * ) 

GoMMEiïT. Des Syriens ! Vous auriez dû y mon<^ 
sieur y en donner la preuve ^ jusque-là on peut en 
douter. On le peut avec d'autant plus de fondement y 
ax^ yous dites ailleurs que : 

Texte. « Ils empruntèrent ce mot ( le mot «/tf- 
hoyah ) des Phéniciens. ** » . 

GoMMEHT. Cette assertion ^ comme vous voyez , 
contredit un peu la précédente. Et vous ne la prouvez 
pas davantage ! C'est compter beaucoup sur la facilité 
et la crédulité de vos lecteurs. 

Vous auriez du leur apprendre au moins duquel 
de ces deux peuples les Juifs empruntèrent d'abord 
ce mot 'y et pourquoi y après l'avoir emprunté de l'un y 
ils l'empruntèrent encore de l'autre, mus ne doutons 
pas que vous n'eussiez des choses très<urieuses à dire 
là-dessus. 

Quoi qu'il en soit y monsieur y nous n'avons pas 
oublié que , dans un autre endroit y vous prétendez 
que : 

Texte« tt Ils empruntèrent ce mot des Egyptiens y 
comme les vrais sayans n'en' doutent pas. « (Fhil. de 
l'bist. ) 

^ yoyez Dialogve xxiv.e , 17.6 entretien y pag« 321 ^ 
tome xxiy des Œtivres. 

** yoyez Introduction à TEssai sur le^ moeurs , art. 
des Phéniciens , page 6i« 
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Gomment. Ils Rempruntèrent doûc des Syriens f 
des Phéniciens et des bgyptiens • trois emprunts au 
lieu d'un. £n yéritë ^ monsieur ^ tous en dites trop 
pour qu'on vous croie. Avec tous ces raison nemens , 
TOUS nous persuaderiez que ce mot est hëbreu d'o- 
rigine. 

Comme les vrais savans n*en doutent pas l 
Les vrais savons ^ monsieur ! vous ne seriez dçoc 
pas du nombre 5 car vous dites que les Juifs n'em^ 
pruntèrent ce mot que des Phéniciens {i). Mm 
cependant vous en êtes 5 car vous dites aussi qu'ib 
rempruntèrent des Egjrptiens, Voilà l'avantage 
qu'il y a de se contredire. 

Nous ne prétendons pas nier pourtant que le mot 
de Jehovah n'ait évi connu des Egyptiens : ils le 
connurent assurément après les prodiges qu'Us virmt 
opérer au nom de Jehovah. Mais le connaissaient-Us 
auparavant / Vous n'en apportez aucune preuve ) et 
qudques savans ont conclu le contraire de ces mots 
ae Pharaon : a Qui est Jehovah j pour que j'obâsse 
à sa voix , et que )e laisse aller Israël ? Je ne connais 
point Jehovah y et ne laisserai point aller Israël.. » 
( Exod. V. ver. 9. ) 

Texte. « Le mot de laho était si c(»nmun dans 
l'Orient ; que Diodore de Kcile l'emploie. » ( thii. 
del'hist.*) 




Moïse et Diodore de Sicile ^ monsieur ^ il y a un 
intervalle de plus de quinze siècles : il est bon de 
né pas perdre de vue ces époques. 
Enfin y monsieur , si le mot Jaho fut , dès lei^ 

(1) Que des Phéniciens* Voyez Dicdoniiaîre philos., 
art. Abraham, jiut, 

* Foye* lotrodaction ^ l'Essai sur Ica morars , art des 
Fb^oJcicnS; pa^e 6a, 
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pfemiers temps y commun en Orient ^ comme le fu- 
rent aussi f selon yous-méme , les mots Él{i)y Eloha y 
Elohim y AdonaïyBaal , Bel , etc. ^ ce serait une 
nouyelle preuve de ce que nous ayons déjà dit que , 
dans ces premiers temps surtout , les langues de l'O- 
rient ayaient beaucoup de ressemblance entre elles , 
et qu^elles n'étaient guère que les dialectes d'une 
même langue : en sorte qu'une grande partie des 
termes leur étaient communs , et que qui entendait 
l'une pouyait aisément «ntendre l'autre ^ de même à 
|iea.près que qui sait l'espagnol n'a pas de peme à 
comprendi'e l'Italien ^ ou que qui sayait le grec d'A- 
thènes y entendait facilement celui d'Ionie. 

§. Vllt. Suite du même sujet. Du mot Adonaï, 

Il est donc décidé y monsieur y qu'il n'y aura dans 
là langue hébraïque aucun nom d!e Dieu sur lequel 
yous n'ayez fait quelque béyue. En yoici une main- 
tenant sur le mot Adonaï 

Texte. « Dans les ordres que Dieu donne à Moïse 
peut la cour de Pharaon y il lui dit : J'apparus k 
Abraham y Isaac et Jacob y dans le Dieu tout- 
poissant ; mais je ne leur réyélai point mon nom 
Adonaï* Ce nom signifie ce qui ost. » ( Dict. phil. y 
art. Jekoyah, ) 

Comment. J'apparus dans , etc. , c'est-à-dire 
aoas le nom y ou comme le Dieu tout-puissant ( El 
Shaddaï, ) Quand on traduit y il ne faut pas être li 
littéral y qu'on en dçyienne inintelligible. 

Dans le Dieu tout^puissunt y etc*. Il y a non- 
seulement de l'indécence y mais du faux et de la 
petitesse d'esprit à donner une yersion barbare et 

(i) Les moii El. M. de Voltaire remarque que le mot 
El a beaocoop de rapport aa mot AUa des Arabet. 
L'obaervation est joste ,. et c'est encore une preuve de la 
ressemblance primitive de tons ces anciens dialectes de la 
langue orientale* d>u* 



*i 
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tirés de la même langue , mère commune des dia 
lectes hébraïque et chaldéen , ils n'appartiennent^ 
plus à l'un de ces dialectes qu'à l'autre. 

Ces mots sont dényés , l'un de l'hébreu raph 
guérir y l'autre de l'hébreu gabar y puissant ^ < 
va El y nom de Dieu en hébreu y Gabriel y force à 
Dieu y Raphaël ; guérison de Dieu y opérfe p 
le secours de Dieu. Par quelle raison youTez^YOïu 
monsieur y que ces noms , composés de racineth 
braïques y et très-hébraïques y ne soient que cka 
déens ? 

Si un espagnol y lisant le Tasse ^ et y trouyantkiB 
de cielo y ciel y en concluait que le Tasse était EspajgQ 
et non Italien y ou du moins qu'il n'avait écrit i 
Jérusalem délivrée qu'après ayoir été en Espagw 
et y ayoir appris l'espagnol y ce raisonnement yo 
ferait rire. Mais c'est précisément le yôtre : yons a 
tribuez y comme cet espagnol y à* un seul dialeett 
exclusivement à l'autre ^ des mots conimuns à to 
les deux. 

Ayant l'histoire de Tobie , on ne voit le ao 
d*aucun ange y ni dans le Pentateuque f d 
Donc ces mots ne sont pas hébreux ! donc ils ne f 
rent connus des Hébreux que dans la captivité IS^ 
continuez toujours de supposer que tous les moto • 
la largue hébraïque doivent se trouver dans leslin 
antérieurs à la captivité y et que les Hébreux 
connurent que ce qu'on y lit : supposition ^ conil 
nous Pavons déjà ait y fort raisonnable I 

Te^te. « bathan parait dans Job y mais qv 
homme un peu versé dans l'antiquité ; ne sait que 
mot Sathan était chaldéen ? » ( Ibid. ) 

Commeut. Ce mot y monsieur y n'est pas pi 
chaldéen qu'hébreu ,. du. moins s'il faut en cnN 
le savant Michaëlis y homme un peu versé dm 
Vanti<iuité\i). 

(i) Dans V antiquité* Voyez ses notes sar \% Tnité ' 
eéièbrc^Looth ; de sacra poesi ; etc* Ant» 
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Et'en effet j si lemot Sathan{i) n'était jas bébreu , 
8 trouTerait-il non-eeulemeat dans la yision du pro- 
hète Zacharie y qui nomme l'ange du mensonge. 
ia-Satan y et dans le livre des Paralipomènes f 
ù l'ange que vit Dayid frappant son peuple de la 
•este est appelé Satan , mais même dans le livre 
i€i Nombres ^ o& il est dit de Balaam que l'ange du 
ieîgneur se tint debout sur son chemin , comme, un 
adversaire contre lui ( le satan la ) 1 Croyez- 
'ous • monsieur , que Moïse ait été en Ghaldée ap- 
Éviiare le cbaldéen \ ou , comme votis l'avez dit 
[Belouefois |. que tous les livres des Juifs , même 
«ox de Moïse | aient été écrits à Babylone ? Quand 
tu ae trouve réduit à de telles alternatives ^ on est 
lûpieddumur. 

Une fois pour toutes y monsieur y tâchez donc de 
iOncevoir que les langues, chaldaïque y hébraïque y 
liananéenne y phénicienne y etc. ^ ne sont au fond 
p'une seule et même langue y et que tous les ter- 
nes hébreux ne peuvent pas se trouver dans un petit 
ndnme. C'est en deux mots la réponse à toutes vos 
)etites critiques hébraïques y chaldaïques y etc. 

i^ reste y quand le mot Satan né serait que chai- 
l^n ^ il lie s'ensuivrait pas nécessairement y ce que 
roos en concluez y que V auteur du livre de Job 
fiait arabe. 

Biais laissons pour un moment le livre de Job : 
ums aurons peut-être bientôt occasion de vous en 
ntretenir. 

(i) Si le mot Sathan , etc. Soit distraetlon, apitponr 
looaer à ce qu'il dit nn air scientifique , M. de Voltaire , 
^t ici et ailleurs , Sathan. Son autorité peut induire en 
trrenr. Nous avions noas-méines suivi , sans y penser , 
on orthographe vicieuse. Il faut écrire Sathan sans h, 
Zit mot s'écrit en hébreu, par un theth on t ainiple > t% 
loa par un tht^a on th. Aut, 
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§. II. De la langue phénicienne , et de quelques 
mots phéniciens , etc. , traduits par M: de 
Voltaire. 

Après TOUS avoir va y monsieur , parler de la 
langue phénicienne y comme tous l'ayez fait plni 
haut y aurait-on pu s'attendre à trouver y dans un 
de vos derniers ouvrages y que : 

Texte. » Le langage des peuples de Phënicie éxxi 
rude et grossier ? a ( Inct. phil^ y art. A. 6. C; ) 

CoMMEiïT. Vous nous expliquerez appareminat 
quelque jour comment une tangue des plus com^ 
plètes y la lan^e d*un peuple industrieux y conh 
merçant y riche y cultivant les sciencek et le$ 
arts y et répandu dans toute la terre , etc. y était 
un langage grossier. 

Vous nous, expliquerez aussi comment y sans eos- 
nattre la vrai prononciation du phénicien , ni celk 
du grec y de son esprit rude y de ses lettres aspirjes , 
etc. y vous pouvez décider que l'un de ces idiomes 
était harmonieux et l'autre rude- 

En attendant y. nous remarquerons que vous vous 
êtes hâsaixié y monsieur y de traduire quelques mots 
phéniciens y et que; vous ne l'avez pas toujours fait 
avec l'exactitude qu'on pouvait espérer d'un homme 
•aussi instruit que vous l'êtes dans les langues de 
l'Orient. 

Texte. « Kiriath^sepher si^i&e le pays des ar- 
chives 'y muth ou math y la matière. . . Colpi^lahù^ 
l'esprit de Dieu y le vent de Dieu y ou plutôt la 
bouche de Dieu , etc. » ( Phil de l'hist. * ) 

GoMMEiïT. KiriathSsepher ne signifie poiut le 
pays des archives y mais la ville des livres, Vooi 
faites d'une ville un pays ^ c'est lui donner an peu 
trop d'étendue. 

* Voyez Introdaction à l'Easai sur les mœnra , art. dei 
Phéniciens , page- 6a. 
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Muih ou moih : ni l'un , ni l'autre. Mutk ou 
moth,, monsieur ^ ne signifie pas la matière y mais 
la mort : c'est moth qui signifie la matière. Telle 
est la différence que met entre ces mots le t ou le th. 
Bochart aurait pu tous l'apprendre. 
. Colpi-Iaho , l*^esprit , le vent çu plutôt la bou- 
che de Dieu. Vous hésitez , monsieur ^ vous ne 
savez trop lequel ^ et y dans votre embarras , vous 
vous décidez assez mal. Col y monsieur ^ est la 
voix , la parole ^ pi y la bouche ; laho y Dieu 5 
Colpi^laho y la parole de la bouche de Dieu. Voy. 
Bochart. 

De sa vans chrétiens (1) ont déjà relevé ces petites 
méprises. Ils en ont conclu , l'un y que vous devriez 
parler avec moins d'assurance des langue^ orientales ; 
l'antre.^ que vous n'avez de ces langues qu'une tein- 
ture fort légère 5 celui-ci... Mais pourquoi répéte- 
riéns-nous des critiques qui' vous ont si vivement 
piqué ? Contentons-nous de vous exhorter à réformer 
ces légères inadvertances , dont nous voyons avec 
peine qu'on a tiré des inductions si fôchenses : c'est 
à quoi notre médiocrité doit borner sts efforts. 

§. III. De la langue égyptienne. 

0ans un de vos plus profonds écrits ( i ) , vous 

(i) De savons chrétiens. Voyez défense dea livrea de 
l'Aacien Testament , supplémtnt à la philosophie de Thi». 
toire f Réfbtation de quelques articles du. Dictionnaire 
l^hilosophiqae , etc. 

(a) Plus profonds écrits, Voy. Philosophie 'de l'histoire i 
art. dé la langue des Egyptiens, Quelques littérateura , 
^'cm a traités de médisans , ont répandu que M. de 
Voltaire n'a écrit cet ouvrage > comme beaucoup d'autres , 
^ae sur lea mémoires qui lui ont été fournis* Ce fait nous 
(Murait fort vraisemblable ; et , par attachement pour ce 
^and homme « 110U4 souhaiterions beaucoup qu'^ fut vrai. 
iHons en conclurions avec plaisk que les bévues sans 
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comparez ^ monsieur , la langue ^mftienne avee les 
langues phénicienne , hébraïque , chaldaïque , syria- 
que f persanne y indienne y etc. Vous dites : 

^EXTE. « La langue des Elgyptiens n^ayait aucun 
rapport avec ceUes des nations de l'Asie* Vous ne 
trouvez chez ce peuple nile mot d^Adoni ou d' Adoruu^ 
màeBal ou Baal , termes qui signifient le Seigneur j 
ni de mitra , qui était le soleil chez les Perses ; ni 
de melch , qui signifie roi en Syrie ; ni de shak , qui 
signifie la même chose chez les Indiens et chez les 
Persans. Vous voyez , au contraire , que Pharaon 
était le nom égyptien qui répond à roi. Oshireth 
( Osiris ) répondait au mitra des Persans ^ et le mot 
vulgaire on signifiait le soleil. Les prêtres chaldéens 
s'appelaient mag , et ceux des Egyptiens choen f 
au rapport de Diodore de Sicile. » ( Philosop» de 
rhist. *) 

GoMMEKT. Quelle érudition ^ monsieur ^ et qœ 
de langues de l'Orient elle emhrasse dans sa vaste 

a)hère ! Mais , après avoir admiré ; comme de raison^ 
ans un si bel esprit y un si profond savoir , qu'il 
nous soit permis de faire ici quelques observations. 
f^ous ne trouvez chez ce peuple ni le mot dA* 
donaï y ni de Baal\^ ni de Melch , etc* Mais de 
ce que deux ou trois mots hébreux , phéniciens ^ 
syriens y etc. y ne se trouvent pas dans une langue 
dont il ne nous reste qu'une très-petite partie y a-t-oo 
droit de conclure que cette langue n'avait aucun rap- 
port avec l'hébreu y le syriaque y le phénicien y dont 

nombre dont cet écrit prétenda profond fonrmille de 
toutes parts , doirent être moina attribuéea a M. de Vol- 
taire qu'à BQ% foumiasenra ; il ne s'est probablement pat 
chargé de réformer leurs méprises. C'était à loi a domcr 
le coloris , et à eux d'être exacts : tant pis pour eux s'ils 
ne le sont pas. Tout ce qu'on pourrait dire peot*tetrei 
c'est qu'il aurait dû les mieux choisir. Edit^ 

^ Voyez Introduction à l'Essai sur les nuiBnrs , art àt 
U langue des Egyptiens , pages 96 et 97. 

nous 
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nous n'ayons conservé que quelques monumens ? Trou- 
vez-vous y monsieur^ que ce soit là raisonner avec bien 

^•^e la justesse ? 

' Travail aucun rapport. C'est beaucoup dire , 
qu'il n'y ait pas eu / entre la langue égyptienne et 
les langues hébraïque y phénicienne ^ syriaque y chal- 

.daïque y etc. y autant de rapport que ces dernières 
langues en avaient entr* elles y nous en convenons 5 
mais avancer qu'il n'y avait aucun rapport entre la 
langue égyptienne et ces autres langues y c'est aU€r 
trop loin. 

Jdisraïm , père des Estions , et , dit-on ( i ) , 

Sremier roi d'Egypte , était trère de Chanaan. Si ces 
eux frères et leurs descendans parlaient des langues 
qui n'avaient aucun rapport y ce serait une grande 
preuve de la confusion réelle et totale des langues y 
à Bajiel. S'ils parlaient le même idiome y comment y 
au bout de quelques siècles y n'y aurait-il plus eu. 
aucun rapport entre leurs langues ? Ce fait serait 
unique dans l'histoire. 

Aussi , monsieur y plusieurs sa vans y Bochart y 
Cumberland ^ etc. y trouvent-ils quelques rapports 
entre l'hébreu et l'ancien égyptien ) ils citent même 
plusieurs mots communs à ces deux langues. On peut 
douter que vous en sachiez sur cet objet plus que 
les Cuioberland et les Bochart y quoique bonnes 
gens. 

Le Crosc et Jablonski pensent de même ; et un 
de vos savans y dont tous les écrits annoncent égale- 

(t) DU on , etc. Quelques éavans trouvent de la diffi- 
cnltë à supposer que Misraïm , petit-GU de Noé , partit 
des plaines de Sennaar pour aller rdgner en Egypte. lU 
aiinent mieux croire que ce mot signifie ici moins le filu 
de Cbam que la colonie de ses descendans » qui prirent 
ton nom ( comme la tribu d'Ëphraïm prit le nom de ce 
fiU de Joseph dont elle descendait) , et qui , de proeh« , 
en proche pénétrèrent en Egypte. C'est l'opinion de M. 
Michaëiis. Edit. 

Tome //. 
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ment rhonnêteté et l'érudition (i) ^ vient de soutenir 

ce sentiment qu'il appuie de nouTelles preuves. 

Il y a plus : yous-méme ^ monsieiur , vous nous 
disiez plus haut oue le mot Jehovah était un mot 
égjptien , et tellement égyptien , que les Hébreux 
rempruntèrent des Egj'ptiens* Vous nous disiez 
aussi que ce mot était chaldéen y phénicien , syrien y 
etc. Voilà donc , selon vous-même , un mot com- 
3nun et par conséquent un rapport entre toutes ces 
langues et la langue égyptienne y qui , selon vous y 
n'a aucun rapport avec elles» Mais ce mot n'est pas 
le seul terme commun à ce» idiomes , même à en juger 
d'après vous. 

Vous dites que les prêtres des Egjrpiiens s'ap' 

pelaient choen y et c'est là la preuve que vous don* 

.nez de la différence extrême qui se trouvait entre la 

, langue égyptienne et les langues phénicienne y hi* 

braïque ^ etc. Ces prêtres y selon vous y s'appelaient 

encore chochamatin. Mais , monsieur ^ comment ne 

vous éte^vous point appercu que ce chochamatin s 

.la physionomie tout-^-iait phénicienne et hébrajkiue ? 

. Quoique vous ayez eu Fadrâsse ou la maladresse de 

le déhgucr ^ il ne laisse pas d^être assez reconnais^ 

sahle. Sa terminaison en im ^ sa ressemblance avec 

les mots hébreux Khakham et Khakhamim , sont 

des traits auxquels il est aisé de le juger de la mésie 

famille. C'est donc encore un mat eoœmim wi 

(i) Et Vérudition, M. PAbbé Barthélémy , d« TAca- 
demie des belles-lettres. Voyez dans le 33. e Tolume de 
cette Académie , un mémoire ou il rassemble un {rand 
nombre de preuves de la conformité de la langue égjp" 
tienne avec la cbaldaïque , l'hébraïque , et dans beaacoop 
.de mots , et spécialement dans les pronocos persooneU , 
dans les pronoms possessifs et dans leurs afiîxes , dans 
les verbes et les signes des personnes et des temps » dans 
la syntaxe même , etc. t d'où il conclut que cette langue 
.avait de grands rapports avec les autres langues orien- 
tales. Aut, 



COMMENTAIRE. 3i5 

Epiyptieas et aux Phéniciens , Hébreux , Ghal- 
déens , elc. 

S'appelaient choen. Prononcez et écrivez s'il 
vous plaît , monsieur j cohen , ou plutôt cohanim ; 
car cohen est un singulier qui s'accorde mal avec 
le pluriel les prêtres. Or , monsieur , cohen , coha^ 
nim y que vous dit^ des mots égyptiens j sont aussi 
des mots hébreux y phéniciens y chaldéens y etc. 
Oui y monsieur y cohen est un mot phénicien qu'on 
reconnaît même dans le traducteur grec du phénicien 
Sanchoniaton 5 c'est aussi un mot hébreu , très-hébreu y 
ou'on trouve dans les livres hébreux y non pas une 
tais f mais vingt fois y au singulier ; au pUiriel y dans 
la forme absolue y dans la forme construite y de 
toutes les manières ! Et c'est par ce mot commun aux 
langues égyptienne ; phénicienne y hébraïque y chal- 
daïque y etc. ^ que vous prétendez nous prouver que 
la langue égyptienne n'avait aucun rapport à ces 
langues ? Gela est fort adroit. 

Avouez y monsieur l'hébraïsant > que vous ne 
vivons êtes pas douté que le mot égyptien cohen fut 
aussi un mot hel)reu y preuve que vous savez admirai- 
Llement l'hébreu. 

Monsieur y quand on prétend faire une révolution 
générale dans les esprits y il faut ^ sinon avoir le 
dort des langues y du moins les avoit un peu mieux 
étudiées. 

Au reste ^ nous aurions tort de vous faire désormais 
auenn reproche sur votre hébreu. Nous trouvons y 
dans un de vos derniers écrits y un passage qui doit 
imposer silence à quiconque aurait la pensée de vous 
tracasser là-dessus davantage (i). 

(i) Davantage. Nous finissions de relire cet article , 
loTtqo'en jetant les yeux sur les deux derniers folumea 
des Mémoires de rAcadémie des inscriptions , publier 
depuis la troisième ëdition de nos Lettres , nous en 
avons trouvé un de M. de Guines , relatif aux questions 
que nos auteurs viennent de traiter. Nous y avons vu 

a 
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§. IV. Aveu remarquable et généreux de AT. de 

F'oltaire. 

Ce passage | monsieur ^ est un avea reinarquable et 
gënéreux que vous faites. 

a? ec plaisir que leurs idées 8«nt tout- à- fait conformes ï 
cellea du savant académicien. 11 y établit , comme eux , 
«c que les langues que parlaient autrefois les Hébreux , iea 
Phéniciens , les Syriens , les Chaldéent , et que parlent 
encore aujourd'hui les Arabes et les Ethiopiens , ont 
entre elles une telle affinité , qu'il serait plus exact da 
Iea prendre pour de simples dialectes d'un langage géné- 
ral qu'on parlait dans les contrées que ces peuples habi- 
taient, n Et , comme s'il eût eu dessein de combattre 
toutes les assertions précédentes de M. de Voltaire , il 
•joute qu'on peut joindre à cas peuples , pour les temps 
anciens les Egyptiens , dont les Cophtea sont les des- 
céndans. D'où il conclut que quand on examine les mo- 
nnmens de tous les peuples » on s'apperçoit qu'il nooi 
ramènent à une première source dans laquelle tous \/gè 
hommes ont puisé , et que cette source est placée dans 
les pays où Moïse nous apprend que les premiers hom?- 
mes s'étaient rassemblés. >» 11 explique comment i ces 
langues étant au fond les mêmes , on pouvait avoir d'a- 
bord quelque peine k s'entendre , et quelquefois besoin 
d'interprètes : ce qu'il attribue à. la difféience de la pro- 
nonciation I et des formes que chaque peuple avait don- 
nées aux mots radicaux , etc. Il observe que , si l'on prend 
les langues syriaque , ehaldéenne , hébraïque , dans l'état 
où elles sont aujourd'hui , on pourrait les regarder cob- 
me pauvres , parce qne nous ne les avons pas telles qu'ellca 
étaient lorsqu'on les parlait ; que cette disette apparente 
vient plutôt du manque de monumens que du fond de ces 
langues ; et qu'encore qu'il ne nous reste qu'un seul livre 
hébreu , cette langue y parait très-féconde «i racines , 
richesse du premier ordre. Enfin , de la conformité de 
joutes ces langues , il tire la conséquence qu'on n'en pént 
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Texte. « J'ai pris un rabbin pour m'enseigner 
Phëbreu ; jamais je n'ai pu l'apprendre, n 

GoMMEHT. Jamais je n*ai pu V apprendre. Nous 
ayons toujours bien pense que vous en feriez enfin 
l'aveu. Quand on a su réunir une si giande diversité 
d'heureux talens ,• et tant de sortes de gloire , on peut 
renoncer sans rjegret au faible honneur de savoir un 
jargon grossier et barbare. 

Jamais 1 L'aveu est net , formel , par conséquent 
généreux. Que ne l'avczrvous fait y monsieur , ayant 
BO8 lettres. 

Jamais je n*aipu rapprendre^ Amis , partisans , 
sectateurs de M. de Voltaire , qui vouliez nous per- 
suader que ce célèbre écrivain savait parfaitement iNbé- 

MToir ancime parfaitement tans les apprendre toutes ; 
^'il est bon de commencer par l'arabe , langne'riche , 
parlée encore aujourd'hui p et qui conserre son même 
fénîe , et celui dea lanjpiea mortes de l'Orient ; que la 
ôonaaissance de cette langue épargnerait souvent aux 
eommenlateura la peine de tenter des corrections hasar- 
éées et dangereuses qu'ils font k un texte sur lequel on 
Qt doit pas prendre tant de libertés ; que c'est faute de 
cette connaissance qu'on entreprend mal k propos de ré- 
tablir l'accord que l'on suppose devoir exister entre iee 
genres et les nombres , et de changer une lettre dans un 
- mot , parce qu'il ne parait pas présenter une signification 
convenable ; signification que l'on trouverait , si l'on vou- 
lait recourir aux autres langues , surtout à l'arabe* 

C'est la marche que suit le savant M. Michaëiis , dans 
•es leçons sur l'écriture , on il applique continuellement 
la langue arabe à l'explication du texte hëbreu. Ce serait 
anasi un dea avantages qui résulteraient du projet d'une 
école de langues , surtout orientales , pour les missions 
qu'avaient formées les RR PP. Capucins de Paris ; projet 
sans frais , utile à la religion , aux lettres , aux sciences 
an commerce , glorieux à la nation et an monarque , en un 
mot I fait pour honorer nn règne et le ministère qui l'ap* 
paierait de sa protection^ Chrét, 

3 



3i8 PETIT 

breu y que vous aviez tu chez lui des bibles bébran 
ques chargées de notes marginales écrites de sa main ; 
amis de M. de Voltaire ^ écoutez l'ayeu qu'il en fait} il 
ne sait p#is l'hébreu y il n*a jamais pu t apprendre \ 
£t vous y lecteur crédules y qu'éblouissaient ses dis* 
eussions , ses citations hébraïques y qui le regardiez 
bonnement comme l'oracle de la littérature en ce 
genre y et ses décisions comme autant d'arrêt sans 
appel y apprenez de lui-même quelle confiance il me- 
nte quand!^ il parle d'hébreu et des livres hébreux. Il 
n'a jamais pu l^ apprendre. 

Je n* ai jamais pu l'apprendre. Nous ne pouvons 
qu'applaudir y monsieur y à l'honorable aveu que vous 
en £aiitcs. Mais puisque vous ne savez pas l'hébreu > 
cessez donc de tant parler d'helireu y de tant disserter 
sur rhébreu ^ cessez surtout de jeter à vos adversai- 
res y d'un ton confiant ; des tas de mots hébreux , 
en les insultant y comme s'ils devaient tous prendra 
l'hébreu pour du bas-breton. Ces gasconnaaes d'é- 
rudition ne peuvent avoir qu'un temps ^ le moment 
vient où le masque tomhe y et une petite humiliation 
biea méritée succède à un vain triomphe. 



XVn.« EXTRAIT. 

De Salomon ; son éléyalion au trône ; mort de 
son frère : étendue de ses états, 

1^1 dans votre Philosophie de l'histoire , en traitant 
des divers états des Juifs , vous dites k peine un 
mot de Salomon y quoique ce fut naturellement le lieu 
d'en parler , vos lecteurs n'y perdent rien , mt)nsieur : 
il se trouve dans votre Dictionnaire philosojâiique un 
long article sur ce roi juif. 

Vous y convenez d'aiord « que Salomon a toujours 
été révéré dans l'Orient 5 que les ouvrages qu'on 
croit de lui , les annales des Juifs , les fables des 



œMMENTAIRE. 319 

Arabes , ont porte sa renommée jusau'aux Indes , 
«t que son règne est la grande e'poque des Hébreux. » 
( Dict. phil. , art. Salomon. ) 

Mais l'éclat de ce règne , b haute réputation du 
monarque , les jugemens des Juifs et des Arabes , ne 
vous en imposant guère. A vous entendre , ce monar- 
jque révéré ne fut qu'un usurpateur sanguinaire -, soà 
grand royaume qu'un petit état j et les ouvrages qu'on 
croit âe lui ne sont m de lui , ni dignes de lui(i). 
Tel est le précis de ce que vous dites d'un roi qui a 
rempli l'univers du bruit de son nom. 

Il serait trop long d'entrer ici dans tous ces détails^ 
-et nous apprenons qu'un savant cbrélicQ (2) va le« 
ipuiser : nous nous bornerons^ à quelques points qui 
nous ont paru plus frappans. 

§. I. Eléyatiou de Salomon au trône. 

L'élévation de ^alomoB an trône fut-eHe une usur- 
pation ? C'est l'idée que vous voudriez en donner. 

Texte. « Bethsabée obtint de David qu'il fit cou- 
ronner Salomon son fils ; au lieu de son aîné Adonias. » 
i Dict. pbiL , art. Salomon. ) 

Caïk^EH T. C'était l'opinion de l'illustre Bossuet (3) , 

(4) iVi 'dignes de lui. On pourrait avoir quelque peine 
Il comprendre 'Coœmeiit les ouvrages qui ne sont ni de 
Salomon , ni dignes de lui , ont pu porter si loin sa 
renommée. Le nom d'un grand roi misa la tête de queU 
qaes livres peut leur donner de la vogue , mais cjue des 
livres indignes d'un grand roi re'pandent au loin sa gloire , 
c'est pour nous un paradoxe. Oserait-, on supplier l'illustre 
écrivain de l'expliquer ? £die, 

:• (2) Un savant chrétien, M. l'abbé Nonotte. On nous 
assure qu'il ne tardera pas ë donner une réfutation com^ 
plète du Dictionnaire philosophique. Si l'on en juge par 
son excellente critique de l'Histoire générale , etc. , on 
•doit s^attendre que cette réfutation sera des plus solides. 
Elle vient de paraître , et mérite d'être lue. Chrét, 
(3) Villu^tre Ççssuet, Voye^ sa Politique sacrée. 

04 
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que dans notre natioa , comme dans la TÔtre , la 
rois se succédaieat de mâles ea mâles y et d'aines en 
aîn^ 'f ordre de succession y dit-il , sagement insti- 
tué (i) , qui prévient dans les états les troubles ctyils 
et les dominations étrangères (2). 

Mais vous supposez que cet ordi*e était tellement 
établi dès le temps de Dayid y que le trône apparte- 
nait de di'oit au iïls aîné y indépendamment du choix 
de Dieu et de la volonté du père. 

C'était y monsieur y ce qu'il aurait fallu démontrer^ 
avant d'accuser Salomon ausurpalion et d'injustice ', 
et c'est de quoi nous pensons qu'il ne yoos seraitpas 
aisé de produire de bonnes preuves. 

Il paraît au contraire que David fondait le droit de 
Salomon y comme le sien , sur le cboix du Seigneur. 
L'éternel qui m'a choisi y disait ce prince à son 
peuple y pour régner sur Israël y a choisi Salomon. 
pour régner après moi (3). L'ordre de la succès» 
sion était encore si peu établi y que Betbsabée ne 
craint point de dii'e à David : Tout Israël a les 
jreux tournés vers vous y 6 roi mon Seigneur I 
et attend que vous désigniez celui qui doit être 
assis après vous sur votre trône* (4). Et en effet ^ 
dès que David eut nommé son successeur y et que 
Salomon eut été sacré par son ordre y les états, as* 
semblés le reconnurent pour leur roi légitime y et s'enr 

(i) Sagement institué. L'auteur du Dictionnaire phi- 
iosophique pense là* dessus / comme sur beaneonp de 
choses , tout autrement que Bossuet. Si les Français l'en 
croyaient , ils auraient bientôt réformé , sur ce point 1 
la loi salique. Voyez Dictionnaire phii. art. Lais. Aut. 

(a) Dominations étrangères, La loi défendait aux Hé- 
breux de se donner un roi d'une autre nation. 2Yon poterie 
alterius gentis hominum tegemfacere f ^ui non sitf rater 
tiLus* Règlement sage et nécessaire chez ce peuple. Edit^ 

(5) Aprhs moi, I. Paralip. XXVill » 4 » 6. Aut. 

(4) Sur jfotre trône, III. Rois , 1 1 20« Aut* 
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gagèrent par serment à lui ohéic (1). Plusieurs de nos 
rois f même après Dayïd ^ choisirent pour leurs suc- 
cesseurs I parmi leurs enfans , d'autres que leurs 
aines (2) , et que le peuple les reconnut de même pour 
ses légitimes sôuyerains. Tous flattez-vous , monsieur , 
d'être plus instruit des droits de la succession à la 
couronne , dans notre nation , que la nation elle- 
même. ? 

Texte. « Elle eut assez d'artifice pour faire donner 
Phéritage au fruit de son adultère (3). » ( Ibid. ) 

GoiiMEiïT. Nous pensions que le fruit de V adultère 
de Bethsabée mourut quelques jours après être né ; 
et qae le Seigneur ^ touché du vif et smcère repentir 
de David ^ avait légitimé ce mariage commencé par 
le crime. Hus inexorable que le Dieu de nos pères ^ 
vous jugez que les larmes et les regrets de ce roi 
pénitent ne méritaient aucune indulgence. Telle est 
vu rigueur ou plutôt l'inflextbiiité de votre justice. 

Texte* « Nathan • , qui était venu repocher à 
David son adultère j fut le même que seconda Beth- 
sabée pour mettre Salomon sur le trône. Cette con- 
dition 9 à ne raisonner que selon la chair ^ prouverait 
que ce Nathan avait ^ selon les temps ^ deux poids et 
oeux mesures, n ( Ibid» ) 

CoMMEiïT. Oui j monsieur y Nathan avait deux 
mesures ; une mesure de rigueur contre le roi adul- 
tère et homicide p et une mesure d'indulgence pour 

[i} A lut obéir, I. Paralip. XXix , 3a , ftS.^^zif. 

[a] Que leurs aines, San» altef plus loin , Roboam , 
petit*fila de Dayid , nooàma pour son aoccesieurau trône ^ 
Albia » son fils , qui n'était pas l'ainé. [Voy. Josephe] Lors 
donc qu' Adonias dit à Bethsabée , e*^était à moi la oow 
nmne , il parle de l'ordre commun des successions , et 
non d'un droit absolu , d'une toi de l'état , qui ôtàt au 
père le choix de son successeur. Edit. 

{3] De son adultère. Dans un autre endroit, M. de 
Voltaire fait Bethsabée complice du meurtre de son mari. 
Où a-t-il pris cette anecdote ? L'écriture ne dit rien qui 
le puisse faire soupçonner. Edit* O ^ 
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§. II* Mon d*Adonias. 

Cette mort vous parait injuste , monsieur , et ^ 
pour nous prouver qu'elle le fut y vous dites : 

Texte, u Adonias ^ exclu du ti'ône par Salomon ^ 
lui demanda pour toute grâce qu'il lui permit d'épou- 
ser Abisag y cette jeune ûlle qu'on avait donnée à 
David jpour le rechauffer dans sa vieillesse 5 et l'écri- 
ture dit que sur cette seule demande il le fit assassi- 
ner, n Dict. phil. , art. Salomon, 

Comment. Exclu du trône par Salomon y etc. 
Il en était exclu par le cboix de Dieu ^ par celai de 
son père , et par celui des états de la nation. 

Lui demanda pour toute grâce y etc. Bfais , 
observe l'éloquent évoque de Meaax , « 'cette grâce 
était d'une conséquence extrême dans les mœurs de 
-ses peuples. » C'était dans ses mœurs y un nouveau 
litre qu^Adonias voulait ajouter à celui qu'il croyait 
avoir en qualité d'aîué. Salomon le sentit. « Que ne 
demandez- vous pour lui le trône y dit-il k Betbsabée^ 
déjà il est l'aine ^ etc. » 

// le fit assassiner* Le terme est énergique , mais 
il est assez mal appliqué. Tout autre que vous jurait 
dit qu'il le fit punir de mort 5 ce qui n'est pas la 
même cbose. Il y a quelque différence entre un as- 
sassin et un souverain qui punit. 

Sur cette seule demande ! Non , monsieur : 



a* la couronne : sans 1 aveu ^ uu |^iutut i;uuuc ic gic 
et du vivant même du roi «on père ^ ses liaisons avec 
joab , esprit dangereux , ^ui plus d'une fois * avait 
donné à David de justes sujets de mécontentement , 
^tc. Ce ne fiit donc point sur la seule demande 
«qu'il avait faite d' Abisag y que Salomon le fit mettre 
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à mort : ce fut sur cette demande , jointe à la con- 
naissance de ses menées et de ses prétentions qu'il 
voulait appuyer de ce nouveau titre. 

Texte. « Apparenmient Dieu y qui lui donna le 
don de sagesse ^ lui refusa alors celui de justice et 
d'humanité. ( Ibid. ) 

■ Comment. Quand vous reprochiez à Salomon dé 
n'avoir pas eu ie don de justice et d'humanité , 
aviez-vous ^ monsieur y celui de discrétion ? 

A Dieu ne plaise que nous cherchions à justifier des 
crimes 1 Si Salomôn fit mourir un frère sans de justes 
raisons de sûreté personnelle ou d'intérêt d'état , i( 
fut coupable sans doute (i)« Mais étes-vous sûr qu'it 
n'en. eut aucune ? Considérez y monsieur , que aans 
les mœurs de ces pays et de ces temps j si les projets 
d'Adonias eussent réussi ^ il y avait tout à craindre 
pour SaloDÂon et pour sa mère (2). £t que savez- vous 
51 ce sacrifice , qui dut coûter si cher à son cœiir ^ il 
ne le fit pas en même temps à la patrie et à la tran- 
quillité de ^es sujets ? Le caractère d'Adonias y le 
nombre de ses paitisans y ses entreprises passées ^ 
et sa nouvelle démarche y ne pouvaient-ils pas faire 
craindre à Salomon , s'il l'eût laissé vivre , d'exposer 
son peuple aux horreurs d'une sanglante guerre civile ? 
C'est souvent la justice et l'humanité même des 
rois qui les obligent à user de rigueur. 

Il nous semble que y si vous eussiez fait ces reV 
âexions^ vous auriez été peut-être moins prompte Con- 
damner un grand et sage monarque y dont vous ne 
connaissiez ni toutes les* raisons ^ ni les djspoèitions 
secrètes. 

(i) Il fut coupable sans doute* NoBS-iie disslmtderoDS 
point que quelques cotnmentateursidâmeot Salomon.; ma\fi 
ils en donnent d'autres .raisons que M. de Vk)lta(re , et ce^ 
raisons même nous ont toujours paru bieq -faMes. ^ut 

(a) Pour Salomon et pour sa mère. Voyez III , Roîs , 
1 , ta y »i« Sauvez votre vie et celle 4c. votre fils / ^ 
jitathan à Betbaabée ^ .etc^ Avili^ 

.0.6 
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§. m. Etendue des étais de Salomon, 

Vous a)outez , monsieur , que nos écritures se coa* 
tredisent en parlant des ëtats de Salomon. 

Texte. « il est dit , dans le troisième liyre des 
R(Hs f qu'd était maître d'un grand royaume 5 qui s'é- 
tendait de TEuphrate a la mer Rouge et à la mer Mé- 
diterranée, p ( Dict. phil. y art. Salomon. ) 

Comment. Tout cela est dit , monsieur , et toat 
cela est yrai. Mais ^ reprenez-vous ; 

Texte, a Malheureusement il est dit en même 
temps Que le roi d'Egypte avait conquis le pays de 
Gaser aans le Chanaan ^ et qu'il donna pour dot la 
ville de Gaser k sa fille , qu'on prétend que Salomoa 
épousa. » ( Ibid.. ) 

Comment. Malheureusement pour v^. ** ^ mon- 
sieur f vous voyez quelquefois des contradictious où il 
n'y en a pas , et souvent vous n'en apercevez |)as ou 
il y en a ae très-réelles. 

Lorsque les Hébreux s'emparèrent de la Palestine , 
les 'Chananéens de Gaser se maintinrent dans cette 
ville , mais en devenant leurs vassaux et leurs tri- 
butaires ; l'écriture le marque expressément ; ils l'a- 
vaient été de David , et ils relaient de Salomon. 
Gaser était donc de sa domination ^ même avant que le. 
roi d'Ecypte y probablement de son consentement (i)i 
assiégeât cette place et la p^ît. Après la victoire ^ 
Pharaon céda sa conquête au roi d'Israël , qu'il rendit 
par là f de suzerain , propriétaire. Cette cession y faite 
par le roi dJEgypte , tut en effet une partie de la dot 
de sa fille. 

QiCon prétend que Salomon épousa. Nous le 

(i) probablement de sort consentement, Noos croycMia 
qu'après la mort de David , les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture pour secouer ie joug du 
nouveau roi , et que ce fut pour l'obliger que Pharaon ; 
•on allié et son beau-pèr« assiégea cette ville, dut* 
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prétendons d'après nos annales : auriez-yous , mon- 
sieur , quelque preuve du contraire ? 

Texte, a II y ayait un roi à Damas : les royaumes 
de Tyr et de Sidon florissaient. » ( Ibid, ) 

CoHME5T. Oui : mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon ^puissans sur mer ^ ne possédaient ou'une lan* 
guede terre daus le contment } et le roi de Damas ^ 
yaincuspar Dayid^ayaitétëson tributaire ^ et l'était de 
Salomon. Ces deux rois juifs tenaient garnison dans Da-* 
mas 'f ils étaient maîtres du pays jusou'à l'Euplirate , et 
l'étaient tellement , que Salomon y nt bâtir la fameuse* 
yîlle de Tadmor ou Palmyre. Le roi de Damas et les^ 
royaumes de Sidon et de. Tjrr n'empécbaient donc 
point que les états de Salomon ne s'étendissent de 
l'Eupbrate à la mer Rouge , et de l'Arabie déserte ^ 
la mer Méditerranée, Or y cette étendue de pays n'est 
pas y ce nous semble y un si ^tit état ) des nations 
célèbres en possédèrent de moms yastes. 

Mais y dites-yous y ces grandes conquêtes de Dayid 
sont-elles bien croyables / Comment se persuader ^• 
par exemple y que i 

Texte, et Saiil y qui ne possédait d'abord dans ses 
états que deux épées y eut bientôt une armée de trois 
cent trente mille hommes. Jamais le sultan des Tu^ 
n'a en de si nombreuses armées 5 il y ayait là de quoi 
conquérir la terre. » ( Ibid. * ) 

Comment. Une armée de trois cents trente 
mille hommes I On yous a dqà dit bien des fois y 
monsieur y que dans ces anciens temps . tout bomme 
en état de porter les armes y était soldat : ayoir une 
armée de trois cent trente mille hommes n'était done 
pas une chose aussi impossible ni aussi inconcevable 
que yous yous l'imaginez. 

Jamais le sultan des Turcs y etc. Il paraît ^ 
monsieur y qu'il y a long-temps que yous n'ayez la 

^ FcQfes aussi Introduction k l'fissai sur les mœurs des 
Juifs au temps où ils commencèrent à être connus , page» 
if# et 17 u 
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rhistoire des Turcs. Mais ne vous faites-vous pas 
lire quelquefois la gazette .' 

De quoi conquérir la terre , etc. La terre ! 
c*est beaucoup monsieur ^ la terre est bien grande. 
• Vous vous êtes tant de fois , et si agréablement > si 
ingénieusement moqué du projet de Sésostris ^ et de 
Tespérance que vous prêtez aux Juifs de conquérir la 
terre. C'est $elon vous ^ un projet et des espérances 
de Picrocole : et tous vous mettez à parler , comme 
eux , de conquérir la terre ! Ces idées de Picrocole 
trouvent aussi à «e placer dans votre esprit ! On ne 
^'y serait pas attendu. 

Texte, ce Ces contradictions semblent exclure tont 
raisonnement 4 mais ceux qui veulent raisonner j trou- 
vent difficile que David ^ qui succède à Saiil vaincu 
par les Philistins ^ ait pu j pendant soa administra* 
lion j fonder un vaste empire. » ( Diction, pbil. art. 
Salomon,) 

CoBiM£iiT« Ceux qui veulent raisonner , etc^ 
Mais y monsieur ^ trouver difficile que le successeur 
d*un roi détait dans une bataille ait remporté plusieurs 




peuples aguerris par 
défaites ont triomphé de leurs vainqueurs ! 

Ji pu y pendant son administration , etc. 
Mais cette administration a été longue ^ les conquêtes 
de David furent le fruit d& quarante ans de combats 
et de victoires. Est^-il impossible que y par tant de tra"- 
yaux et de succès ^ un roi belliqueux ait agrandi ses 
états 7 

Ces contradictions semblent exclure tout rai' 
sonnement. De tels raisonnemens n' excluront-ils pas 
enfin toute créance ? Pensez-y , monsieur ^ déjà le 
^public ouvre les yeux , et las d'être la 4upe d'un 
grand nom , il retire peu à peu une confiance trop 
facilement donnée. 

£t comment continuerait-on de l'avoir , en vous 
ir<iuvaat à toiit instant si pçu instruit sur les faits 
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dont vous parlez l Assurément y monsieur ^ supposer , 
comme vous le faites , que dès le temps de David 
la succession au trône d'aines en aînés ^ était établie 
chez nos pères , comme elle l'est chez vous , et que 
le royaume de Damas empêchait que les états de âa- 
lomon ne s'étendissent de la rivière d'Eçypte k l'Eu- 
pbrate , c'est bien mal connoUre notre histoire. 



XVIII.» EXTJRAIT. 

De Salomon : suite. Si le livre des Proverbes 

est de lui, 

V ous venez ^ monsieur ^ de disputer à Salomon ses 
états j v.ous allez luf contester ses Proverbes* 

Vous ne prétendons point que cet ouvrage soit de 
lui tout entier ^ le titre même des deux derniers cha- 
pitres annonce le contraire j et nous n'ignorons pas 
^ue plusieurs savans ne le regardent que comme un 
ehoix de sentences et de maximes recueillies -y , pour 
la plus grande partie y des écrits de ce prince ^ et ^ 
pour le reste ', de divers autres écrivains inspirés. On 
croit même pouvoir assurer que cette collection fut 
faite par le prophète Isaïe , par Helcias ^ ou ^ comme 
vous le dites y parSobna^ Eliacin y Joaké ^ etc. , 
sous le régne du pieux roi Ezéchias. ISous ne voyons 
en tout cela rien que de vrai y ou du moins de vrai- 
semblable y rien que vos lecteurs ne pussent appren- 
dre , et que vous n'ayez très-probablement appris 
vous-dnéme dans le Commentaire de dom Calmet. 
. Mais vous allez plus loin : vous entreprenez de 
prouver que cet ouvrage est indigne de 6alomon , 
^t qu'il ne fut composé- que dans Alexandrie* 
Voyons y s'il vous'' plaît y monsieur y sur quoi vous 
fondez ces deux assertions. 
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(. I. Si le livre des Proverbes est un écris 
indigne de Salomon. 

Vous débutez ea cet termes } 
Texte. « Cet ouvrage est uq recueil de tna^îm fi 
triviales , basses ^ incobérentes > sans goût y sans 
cboix , sans dessein* » Dict. pbil. y art* Salomon^ ) 
Comment . C'est un recueil de sentences triviales 
et basses 1 Mais d'abord ^ <|uaiid deux ou trois sen* 
tences que vous citez paraîtraient triviales et basses . 
qu'en pourriez-vous conclure contre tant* d'autres / 
Juge-t-on d'un écrit comme d'une étoffe , par un 
échantillon ? Si l'on jugeait de même de vos ouvrages j 
si l'on en citait quelques mauvais vers j quelques uoi« 
des plaisanteries , et qu'on en conclût que tout est io- 
digne d'un grand poète et d'un excellent écrivain « ce 
jugement vous semblerait-il équitable ? Nous le troo^ 
verions , nous ^ monsieur » très-injuste. 

Secofndement , ce qui peut paraître trivial et bas 
à quelques personnes ^ en certaines langues ^ dans 
certains temps et dans certains pays , peut très4>ieii 
ne l'avoir point paru et ne l'avoir point été en d'au- 
tres pays ^ en d'autres temps et dans une autre langue. 
U ne faut pas avoir beaucoup lu pour en être peN 
suadé : Homère seul en fournit plus d'une preuve. 
Gimbicn de pensées ^ d'images ^ de détails , qui ^ 



point par « , . . 

vos usages p c'est par la langue des anciens écrivains , 




i^'tê! 

Enfin y monsieur y des hommes de goût , des écri» 
vans capables de juger dés styles p et qui avaient 
J'avantage de pouvoir lire le livre des Pr4)verbes dans 
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le texte original , n'en ont point parlé comme vousv 
Ces maximes , oi\ vous ne voyez que bassesse et 
trivialité , leur ont paru écrites avec une precisioa 
piquante , d'un style élégant et pur y et ornées de 
sentimens , d'images y de comparaisons , etc. , pro^ 
près à les fixer dans la mémoire des lecteurs y à 1 ins* 
truction desquels elles étaient destinées. C'est ainsi 
qu'en ont jugé les Féoélon et les Bossuet ; et s'il yoqs 
raut des autorités étrangères , c^est ainsi qu'en jugent 
les Louth et les Michaëlis ^ savans dont vous ne pou- 
vez révoquer en doute ni l'éiiidition ni le goût. 

Ces maximes sont incohérentes. Belle décou-* 
verte et juste sujet de reproches 1 Eh ! qui ne sait 
^e dans cet ouvrage , surtout après les neuf premiers 
chapitres , l'ordre didactique n'est point ojbservé ^ 
et qu'on n'y voit ni divisions , ni définitions 9 ni 
argumentations ; rien y en un mot p de là méthode 
des dialectitiens : Maisjyestr-elle nécessaire ? Salomoa 
oe prétendait pas faire un traité philosophique sec çt. 




mens qui l'ennuient. 

Vous trouvez ces maximes incohérentes } mais 
trouve2S*vous beaucoup plus de cohérence dans les 
sentences de Théognis | de Fhocyïides y de Caton , 
de Publius Syrus y etc. 9 et les estimez-vous moins y 
ou les croyez-vous indignes de leurs auteurs y parce 
qu'elles ont été écrites sans méthode , ou recueillies 
au hasard ? 

Maximes sans goût y sans choix y sans dessein^ 
Il est vrai qu'elles ne sont point écrites dans le goût de 
certaines pensées modernes 5 mais ce goût moderne 
est-il bien le vrai goût ? L'est-il exclusivement à tout au* 
tre I Les pensées de Salomon ne sont niépigrammatiques^ 
m alambiquées 5 il n'y prend point le ton d'oracle 9 
il ne s'y enveloppe point dans les ténèbres d'un stylé 
amphijgourique. Le devait-il faire 7 U roulait instruire ^^ 
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et il savait que l'cntortiiiage et robscurité nuiseat à 
l'instruction. 

Quand au manque de dessein que vous reprochez 
à cet ouvrage y si toutes ses parties ne sont pas liëes 
entre elles par une ordonnance régulière et symétri- 
que , un but commun les unit ; et ce but , digne as- 
surément d'un grand et sage. monarque , y est si mar- 
qué qu'il ne saurait être méconnu : c'était de former 
ses jeunes lecteurs à la piété ^ k la prudence , à. 
l'observation exacte de tous les devoirs 5 en un mot ^ 
de leur inspirer la crainte de Dieu , et de les mener 
au bonheur par la vertu. Et au miUeu de ces gran- 
des vues , vous venez chicaner sur le défaut de ré- 
gularité dans le plan ! comme si vous ignoriez que 
4:ette régularité y si recherchée des modernes , fut . 
long-temps négligée par les anciens poètes moralistes 1 
même latins et grecs* 

Convenez ^ monsieur , qu'il y a bien de la petitesse 
et bien peu de solidité dans tous ces reproches 1 
Mais en voici de plus sérieux. 
Texte, a On y voit des chapitres entiers où il n'est 
parlé que de gueuses qui invitent les passans à cou« 
cher avec elles. Salomon aurait-il tant parlé de la 
femme impudique î » ^ Jbid. ) 

Comment. Pourquoi non? Parler de lajemmd 
impudique -y mais pour prévenir contre ses artifices ; 
pour peindre les honteuses et funestes suites d'un mau- 
vais commerce y et pour détourner la jeunesse de se 
plonger dans cet abiçie y est-ce une chose indigoe 
d'un sage ? 
Mais , 

Texte, a Peut-on se persuader qu'un roi édaiié 
aitrcomposé un recueil de sentences dans lesquelles' 
on n'en trouve pas une seule qui regarde la Bianière 
de gouverner y la politique >les mœurs des coartisans? 
les usages de la cour ? » ( Jbid. ) 

Comment. On pourrait d'abord vous repondre y 
monsieur , que Salomon ayant composé divers oa^ 
yrages ; avait peutrétre traité dans quelque autrt de 
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la politique et du. gouvernement , des mœurs 
des courtisans , et des usages de la cour ; qu'ainsi 
il eût ët^ inutile de répéter les mêmes choses dans celui- 
ci 'y qu'il ne s'y proposait que de donner à la jeunesse 
des leçons générales de vertu et de sagesse ^ et que y 
dans ce dessein ^ U n'était pas nécessaire qu'il parlât 
de politique et de gouvernement. Et nous ne 
voyons pas que vous puissiez opposer rien de raison* 
nable à cette réponse. 

Mais est-il bien certain que dans ce recueil de 
sentences j il n*y en ait effectivement pas une 
seule qui regarde la manière de gouverner , la 
politique , etc, ? Vous l'assurez 5 et nous , mon- 
sieur y nous osons vous soutenir le contraire. Qu'est- 
ce en effet que ces maximes 7 Qui foule les peuples y 
excite des séditions et des révoltes : la miséri^^ 
corde et la vérité sont la garde des rois , et la 
justice est le soutien du trône : la justice illustre 
les peuples : un roi juste rend ses états Jloris^ 
smis. Et cette autre ? Un peuple nombreux fait 
la gloire du souverain. Et cette autre eneore ? L^ 
roi qui prête volontiers l'oreille aux paroles du 
mensonge y n*a que dès ministres impies } c^est- 
à-dire y injustes y infidèles, ennemis du bien public/ 
Ne sont-ce pas là des maximes qui regardent la 
manière de gouverner ? 

I/eloquent évéque de Meaut en avait fait la re- 
marque dans la belle préface qu'il a mise k la tête de 
ses notes sur le livre des proverbes. « On trouve .y 
dit-il y dans ce livre , tant et de si sages maximes 
dé politique et de gouvernement y qu'on y reconnaît 
aisément la sagesse d'un roi consommé dans l'ait de 
régner.. » Vous le voyez y monsieur y c'est précisément 
tout le contraire de ce que vous dites. D'oiïi vient 

cette opposition entre vous et ce savant prélat y sinon 
j i.:^ u * -_ ..-.-1-:* j^ ^-.* - ^..» i_ 




tant de négligence et de précipitation , que vous n^ 
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savez pas même ce (ju'il contient l Et c'est d'aprèâr 
une lecture si superûcielle que vous prétendez décider 
s'il est digne ou indigne de Salomon ! Vous êtes en 
vérité ; monsieur , un singulier critique l 

§. II. S île livre des Proverbes fui composé dans 

dlexandrie^ 

Vous prouverez peut--étre mieux aoe le livre des 
Proverbes fut composé dans Alezanorie. Ecoutons 9 

Texte. « Salomon aurait-il dit : Ke regardez point , 
le vin quand il parait clair et que sa couleur brille 
dans le ven'e ? Je doute fort qu'on eût des verres à 
boire du temps de Salomon : c est une invention fort 
récente f et ce passage seul indique que cette rapsodie 
juive fut composée dans Alexandrie ^ ainsi que tant 
d'autres livres juifs. » ( Dict. phil. art. Salomon* ) 

GoMMEVT. Voild de l'érudition ^ monsieur ; mais 
souffrez que nous vous le disions ^ vous' n'ea £ut^ 
pas un emploi fort judicieux. 

i.o S'il est certain que l^invention des verres à 
B<Hre soit fort récente ^ et qu'on n'ait commencé à 
les connaître que dans Alexandrie , ce n'est pas 
assez de douter qiion eût des verres à boire du 
temps de Salomon ) on n'en avait certaînemeAt 
point ^ vous en êtes sur* 

2.0 Que serait-ce , si y uniquement pour )ouir on 
moment de votre embarras ^ nous allions vous soute- 
nir que vous n'avez nulle certitude que les verres à 
boire n'aient commencé d'être connus que dans 
Alexandiie ? Savez-vous bien , monsieur ^ que cette 
assertion ne serait pas tout-à-fait dépourvue de vrai- 
semblance ? En enet , on pourrait vous opposer d'a^ 
bord les tasses ou coupes transparentes que les aiii« 
bassadeurs grecs virent à la cour de Perse long-temps 
avant Alexandre : car si quelques savans ont piétenaa 
qu'elles étaient d'ambre ^ et d'autres qu'elles étaient 
de porcelaine y plusieurs les ont crues de verres. On 
pourrait vous dire encore que le verre ^ au rapport 
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de plusieurs auteurs anciens (i) , de Pline ^ de Tacite , 
etc. , fut inventé ^ non dans Alexandrie , mais dans 
la Palestine ^ sur les bords du Belus ^ et que les pre- 
mières matières qu'on ait employées pour le faire 
furent les sables de ce fleuve , qui coule au pied du 
Nont-Carmel , dans une de nos tribus. On vous dif- 
rait qu'Isaïe en parle , qu'Ezéchiel y fait allusion 5 
que f dès le temps de Salomon y on en faisait des 
parquets en mosaïque ; et , pour remonter encore 

S lus haut y qu'il n'était point inconnu du temps même 
e Moi'se et de Job , etc.. ^ et s'il en était besoin , 
monsieur , on pourrait vous apporter des preuves , au 
moin^ très-plau»bles , de ces différens faits (2). 

(i) Auteurs anciens^ La plupart des anciens attribuent 
rinventîon da Terre à un henreax hasard : ils rapporteot 
qae des marchands de nitie étant de'barqu.és sur les bords 
on Bêlas , et voulant j faire cuire leur nourriture , an 
déâmt de pierre , se servirent de gros morceaux de nitre 
pour soutenir leurs bois et leurs pots , et que ce nitre 
ayant pris feu , et s'étant fondu avec le sable , forma le 
premier verre. C'est , à quelques circonstances près , ce 
gu,e Pline en raconte. Lib. xxxvi , c. xxvi. 

ftuna est , dit-il ep parlant du fleuve Belus , appuUâ itayi 
mercatorum nitri , eiun sparH per littus epulas para*» 
rent ^ nec esset cortinis attolendis Iqpidum occasio p 
^lehas nitri è nq^vi suhdidisse : quibus accensis , permixtà 
a^enâ f translucentes novi liauoris fluxîsse rivos , et hanc 
fuisse originem vitri. 

Tacite parle aussi des verreries des Sidoniens et des 
ttbles du Belus. ^t Belus amnis , dit- il i judaico illabi' 
tur mari ; circa cujus os coîtectœ arenœ ^ admixto nitro , 
in vitnim incoquuntur,,», Sidon artifex vitri , vitriariis 
officinis nobiîis, Historia lib. v t etc. 

On a cm Jong-teinps qu'on ne pouvait faire du verre 
qa*avee les sables du Belus. On allait en charger des vais- 
seaux , selon Josephe. Cette fausse persuasion , qu^ les 
Tyriens et les Sidoniens avaient intérêt d'entretenir , rep- 
(dit long- temps le verre extrêmement cher. Edit, 

\q) De ces dijférens faits. Voyez la sayante Dissertation 



334 PETIT 

A ces autorités tirées de nos écriTains sur l'an- 
cienneté du verre , on ajouterait celle de Pline j 
Î[ui d'une part , prétend qa'oa fabriqua dans la Pa- 
estine des verres à Loire , dès qu'on y ût usage du 
verre ; et de l'autre , sans ûxer précisânent l'éporpe 
de cette invention ^ lui donne d'antiquité tant de 
siècles y qu'il s'étonne que les sables du Belus aient 
pu fournir si long-temps la matière nécessaire pour 
tant d'ouvrages (i)* Et l'on vous demanderait , mon- 
sieur y quelle preuve vous avez de votre savante as- 
sertion si légèrement avancée , et si &cile à combattre* 

3.0 II n'est pas nécessaire d'entrer ici dans ces 
discussions savantes : pour renverser votre raisonne- 
ment y une réflexion suffit. C'est que ce raisonne- 
ment suppose que dans le texte original il est question 
de verre à boire , de coupe , de gobelet de verre. 
Or , quoique vos traductions, françaises et votre Vul- 
gate aient rendu le terme bébreu par verre ^ ce terme 
ne signifie ni verre à boire , m gobelet de verre , 
mais un gobelet , une tasse de quelque matière qu'elle 

de M. Michaëlis ( tome 5 des Mëmoires de l'Académie de 
Gottingae ) sur Tanciennetë du verre chez les Hébreux. 
Il j remarque qu'Ezéchiel met une mer de glace soua le 
trône de Dieu , par alluaion à la magnifique mer die verre 
dont ëtait pavé le lieu où Salomon avait fait placer aon 
trône , qu'Isaïe parlant de la ville de Tjr , et Moïse dea 
tribus d'Issachar et de Zubnlon , vantent les trésors 
eacïiés dans les sables de leurs rivages : par où il entend i 
avec rinterprète chaldéen , Jonathan , Salomon Ben Isaac , 
Le Clerc , etc. les richesses que devaient leur" produira 
les manufactures de verre oà ils employaient les sables 
du Belus ', enfin que les mots zag et zachuchit , qui se 
trouvent dans Moïse et dans Job , sont rendus , dans 
toutes les versions orientales t par le mot qui ^ dans cet 
langues , signifie verre , etc. jéut, 

(i) Tant d*qnvrages. Quingentorum est passuum , dit 
Pline, nonampliàs spatium littoris^ idque tantùrnmultaper 
' saecula gignendofuit vitro. Voyez Plioç , livre XXXVf. 
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puisse être. Voici doDC à quoi se re'duit votre préten- 
due démonstration : a Les traductions françaises et ]a 
Vulcate rendent ce passage par verre : or les verres 
à boire ne commencèrent k être connus que dans 
Alexandrie. Dans le teinte bébreu , qui ne parle point 
de verre , n'a été composé que dans Alexandrie. » 
Ainsi des versions latines et françaises qui parlent 
de verre , vous concluez contre le texte nébreu 
qui n'en parle pas. A-^t-on jamais raisonné de la 
sorte ; monsieur /Voyez k quoi l'on s'expose lorsqu'on 
se mêle de critiquer un ouvrage y sans avoir sous les 
yeux le texte original.... ou sans l'entendre» 

Nous en étions Ik ^ lorsque , voulant comparer le 
Dictionnaire philosophique k la Raison par alphabet , 
nous avons trouvé dans celle-ci ces mots j au bas 
d'une page : 

Texte. « Un pédant a cru trouver une erreur dans 
ce passage 3 il a prétendu qu'on a mal traduit par 
le mot de verre y le gobelet qui était de bois ou de 
métal. » ( Ibid, ) 

Comment. IJn pédant ! Nous ne connaissons ni 
Tauteur y ni son ouvrage ; mais k en juger seulement 
par ce que vous en dites , on peut penser que c'est 
un homme instruit , qui ne traduit point sur la Vul- 
gâte y mais qui consulte et entend le texte. 

Un pédant l On dit que dans votre langue le 
mot de pédant est une injure : dire des injures est 
un mauvais ton 3 nous sommes fôchés pour vous 
que vous le preniez si souvent. Faites ce que vous 
conseillez y monsieur 3 à la place des injures y 
mettez enfin des raisons. 

Ce pédant a cru trouver une erreur. Non y 
monsieur y il n'a pas cru en trouver une y il l'a 
trouvée réellement 3 et ce n'est point une simple 
erreur , c'est une bonne et grosse bévue. II. est un 
peu fôcheux qu'un pédant ait raison y et que M. de 
F'oltaire ait tort ! ce petit malheur vous est arrivé 
quelquefois. 
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// a prétendu qu*on a mal traduit par^errei 
etc. Il Va dëmontré , et vous n'avez rien de raison- 
nable k lui répondre. Vous répondez pourtant : 

Texte, a Le livre ies^voYerhes dit iiVe regardez 
point le vin quand il paraît clair et que sa co» 
leur brille dans te verre. Gomment le vin aurait -il 
brillé dans un gobelet de métal ou de bois ? et puis 
qu'importe ? » ( Ibid, ) 

Gomment. Comment le vin aurait-^il brillé ^ etc. 
Ne voyez-vous pas que vous condamnez toute l'anti* 
quité à n'avoir jamais su si le vin qu'on buvait était 
clair ? Et vos contemporains • monsieur ^ croyez- 
vous qu'en buvant dans des gobelets d'or ou dans 
des tasses d'argent y ils ne voient pas si leur vin est 
clair et s'il bnlle ? 

JSt puis qu'importe i II ne nous importe guère 
assurément ^ mais il nous semble qu'il ne doit pai 
TOUS être indifférent d'avoir bien ou mal traduit le 
mot hébreu par verre } car si ce mot ne signifie 
]N»ot du verre y votre prétendue démonstration n'est 
plus qu'un raisonnement également faux ou ridicule. 
C'est peut-être de quoi vous vous embarrassez peu... 
jet nous aussi. En effet y qu* importe ? 

fi^on , il ne vous importe guère. Nous sarons enfin 
votre secret : vous l'avez dit , et il est venu jusqu'à 
nous. Abbé» . . ^ il mL* importe beaucoup d*êtrê 
fti. • . et très-peu d*étre cru. G' est donc là votre 
.devise , monsieur ? Puisse-t-elle enfin être connue 




dispej 
mettre pour épigraphe à la tête de vos œuvres (i). 

{\) Ala tête de vos œuvres Nous exhortons les noo- 
yeeax éditeurs d'en décorer les frontispices de jchacdn de 
leurs volumes : elle apprendrait aux lecteurs ce qa*ils 
4oiy.ent penseï de Tauteur et de TouTrage. Aut, 
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XIX.« EXTRAIT. 

De Salomon : suite. M. de Voltaire le vente : 

en quoi. 

V ous ne blâmez pourtant pas toujours Salomon* 
Vous trouvez dans ce prince quelque chose de louable 
et digne d'être imité par de grands rois. Voyons ce 
que c'est. 

§.I. Luxe de Salomon loué par M. de Voltaire^ 

Vous prétendez d'abord vous autoriser de son 
ezem{)le ^ et dans vos délires poétiques , vous croyez 

Souvoir vous en servir pour jusliucr le luxe. Vous 
ttes : 

TEXTE. 

Je veux ici vous citer un grand homme , 
Tel que n'en, vit Paris , Pékin , ni R^me ; 
C'est Salomon , ce sage fortuné ^ 
Roi philosophe , et Platon couronné , 
Qai connut tout , du cèdre jusqu'à Vlierbe. 
Vit-on jamais un luxe plus superbe \ 
Il faisait naître , au grë de ses dësirs , 
L'or et l'argent , et surtout les plaisirs. 
JMilie beautés servaient à son usage* 

Voy. Mondain, * 

Comment. Quelques-uns de nos lecteurs pourront 
trouver que le tel que n'en vit Paris , Pékin , 
etc. f n est pas fort harmonieux } et qu'après roi 
philosophe y le Platon couronné vient un peu 
pour la rime : d'autres que Vherbe , mot générique y 

* Voyez Contes en vers , Défense da mondain , p. 1 1 8 » 
tome XIV des (Euvres. 

Tome //. P 
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jjc contraslc point avec le cèdre , aussi bien que le fait 
l'iiysope dans re'criture } et que ces mille beautés , 
qui servaient à son usage , ne sont pas des beautés 
trop poétiques. 

Pour nous étrangers , qui ne nous connaissons 
point en vers , nous abandonnons volontiers les 
vôtres à la coupelle des messieurs La Baumelle et 
Clément. Ce n'est pas l'élégance des expressions 
qui nous occupe ici , mais la justesse des raisonne- 
mens. 

Quoi ! monsieur , vous donnez le règne de.Salo- 
raon comme une preuve des grandes utilités du luxe ? 
Mais ce fut précisément ce luxe superbe , et ces 
mille beautés servant à son usage , qui causèrent 
ses malheurs. Ce fut là ce qui l'obligea de charger 
sou peuple de ces impôts accablans qui excitèrent 
tant de plaintes , et qui en faisant perdre à son 
fils dix des douze tribus causèrent par cette désu- 
nion , la ruine de sa famille et celle de l'état, 

T^ous avions toujours cru qu'on ne pouvait guère 
citer d'exemple plus frappant contre le luxe. Est-ce 
k nous à changer d'idées , ou à vous , monsieur , à 
réformer les vôtres ? 

$.11. Salomon proposé pour modèle aux sour 

verains : en quoi, 

11 fut un temps où Salpmon ^ jeune et vertueux , 
fidèle à son Dieu et cher a son peuple j faisait le 
bonheur de ses sujets et l'admiration de ses voisins, 
11 pouvait alors sans doute y servir d'exemple aux 
rois. Est-ce a cette époque que vous le leur propose^ 
pour modèle ? 

TEXTE. 

Ce roi , que tant d'éclat ne sut point éblouir , 
Sut joint à ses talens l'^art heureux de jouir. 
Ce sont là les leçons qu'u/i roi prudent doit suivre* 

Epit, au roi de Pr* ♦ 

* y^oyez Epitre en vers , pi i oa , t. xii des CEuyres. 
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Comment. Si le grand prince a qui vous adressiez 
ces sages conseils les eût suivis , monsieur , s'il eût 
imite' Salomon dans l*art heureux de jouir , et qu'il 
eût eu ^ comme lui ^ mille beautés servant à son 
usage , nous doutons qu'il eût rempli , comme il 
l'a fait y l'Europe du bruit de ses exploits et de l'é- 
clat de sa gloire. Heureusement pour ses peuples , ce 
roi prudent s'était formé sur d'autres leçons. 

O sages du dix-huitième siècle , qui vous dites les 
amis des rois , est-ce ainsi que vous les instruisez ? 
Qu'ils vous doivent de remercîmens , et les peuples 
de reconnaissance ! En vérité , vous travaillez on 
ne peut mieux à la gloire des uns y et au bonheur 
des autres ! 
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XX.» EXTRAIT. 

De Salomon : suite. Calculs de ses richesses , 

de ses chevaux , etc. 

Il n'est guère de difficultés , monsieur , que vous 
proposiez avec plus de confiance contre nos livres 
saints , que celles que vous tirez de quelques calculs 
iju'on y trouve, blles^ ne sont pourtant ni tiiom- 
phautes , ni neuves. Il ne vous a pas fallu ; pour les 
trouver ,. faire de grandes rechercnes , n^ feuilleter 
les Woolston et les ToUand , les Bolingbroke et les 
[^pllins y etc. Deux ou trois commentateurs^ Calmet 
»evd , votre ancien maître , a pu vous les fournir. 
Les copier , les assaisonner de quelques plaisanteries , 
il supprimer les réponses > c'est tout ce que vous 
ivez eu k faire , et tout ce que vous faites en effet 
m parlant des richesses de Salomon , de ses che- 
'^âux ^ etc. y dans votre Dictionnaire philosophique 
1 ailleurs. Kous aurons plus d'impartialité , mon- 
ieur, nous rapporterons les réponses , sans rien dis- 
imulejrdes objections. 

P 2 
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§. I. Des richesses laissées par David â 

Salomon. 

Texte, a David , dont le prédécesseur n'avait ps 
même de fer , laissa à Salomon son fils vingt-cinq 
milliards six cent quarante-huit millions au cours de 
ce jour , en argent comptant* « ( Mélang. , t. vu , 
ch. I. * ) 

<i Salomon pouvait-il être aussi ricbë qu'on le dit? 
Les FaraUpomènes (i) assurent cpie le meik Da^id 
son père lui laissa environ vingt milliards ie notre 
monnaie au cours de ce jour, selon la supputation 
là plus modeste. Il n'y a pas tant d'argent cQnwtaot 
dans toute la terre ^ et il est assez difficile que Dayid 
ait pu amasser ce trésor dans le petit pays de la 
Palestine. » ( Dict, phil. , art. Salomon. ) 

CoMMEiTT. Observons d'abord y monsieur , que 
dan^ le texte des Paralippmènes il n'est parlé ai de, 
millions , ni de milliards au cours de ce four , 
mais de talens d'or et de tafens d^argent. Pour sa- 
voir la somme que formeraient ces talens réduits à 
notre monnaie ^ Û faudrait en faire une évaluatiotr 
exacte, Qr cette opération n'est pas aussi &cite qu'on 
pourrait le croire. 

Avec toute l'étendue de vos lumières , vous parais- 
sez vous-même fort incertain dans vos calculs. Si 
dans vos Mélanges , vous portez à vingt-cinq mil- 
liards six cent quarapte-buit millions la somme lais- 
sée par David à Salomon , dans le Ifictionnaire pbir 
losopbique y vous la restreignez à environ vingt mil-* 
la^ds : c'est donc déjà cinq milliards six cent qua- 

* Voyez DictioDD, philosopli. , ^onCke T, aif. JoiA, 
pegQ i4i y tome XLi des (Eavres. 

(i) Les Paralipomènes. Voici le texte selon la Vulgate. 
Ecce ega in paupertate meé prœparavi impensa* domds 
Pomiai auri talenta centum millia , et argenti mille 
^illia talentorun^. Parai. , chap. XlCif ^ ferseè r4« jtf^ 
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^nte-huit millions rabattus ; cette diifëreDce est à 
remarquer ; un cinquième et par delà de plus ou de 
moms sur une somme fait un objet. 

Vous nous avertissez que dans ce dernier calcul 
vous suivez la supputation la plus modeste ^ preuviç 
que dans le précédent vous vous en étiez permis une 
qui ne l'était pas trop. Cependant , dans le traité de 
la Tolérance , vous vous arrêtez k une évaluation 

Î)lus modeste encore. Vous réduisez à dix-neuf mi^ 
ards soirante-deux .millions toute cette somme , y 
compris même celles qu« se(^ principaux officiers don- 
nèrent aussi pour la construction du temple. Vos 
évaluations ne sont dont; pas d'une évidence telle , 
qu'on ne puisse avoir et que vous n*ayez vous-même 
quelques doutes sur leto: certitude. 

Vous n^êtes pas le seul , monsieur , que ces éva- 
luations embarrassent. Les savans qui ont le plus 
«tudié ces matières si'accorâent peu entre eux ; les 
-uns réduisent cette somme à quinze milliards , d'au- 
tres k tlouze , quelques -un$ encore plus bas. Que 
«trouvent toutes ces variatiotrs ^non qu'on ne peat 
l'évaluer avec «certitude ? 

L'embarras augmente encore , s'il faut adiàettre 
«bez des Hébreux , et Pôn ne peut guère s'y refu- 
«cr ^i) , de grands et de petits talens , des talens de 
poids «t des talens de cpmpte , comme cbez plusieurs 
autres peuples {-t.). 

Mais supposons que yos évaluations sont justes , 
tquoîqu'on en puisse disconvenir } -supposons que vous 
connaissez parfaitement k nature et la vraie valeur 

- (r) 1^*^* refuser. On en trouvera lea preuves dans le 
commentaire de dom Càlraet , et dans les réponses cri- 
tiques de M. l'abbë BuUet. 

(a) Plusieurs autres peuples» Les Grecs eurent leurs 
grands et leurs petits talens ; les Romains , leurs grands 
et leurs petits sesterees ; les Anglais , les Français » les 
Romains même , leur livre de poids et leur livre de 
compte, ^ut^ 

P 3 
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des lalens dont parle ici la Vulgate ^ ce qui n'est 
^s certain ^ et que. la Vulgate a rendu exactement le 
sens du texte , ce qu'on pourrait peut-éti*e révoquer 
eu doute : suprosons tout cela , monsieur 5 que s'en- 
suiyra-t-il ? qu il n'est pas croyable que David ait pu 
laisser une telle somme à son fils. Mais qui vous 
oblige de le croire ? 

Ces vingt-cinq millards six cent quarante - hait 
millions vous paraissent une somme exhorbitante , 
énorme. Vous avez raison de la trouver telle , nous 
en convenons , monsieur. I^ous croyons même que 
douze milliards sont beaucoup au-dessus de ce que 
David put laisser à son fils. 11 y aurait eu là de quoi 
faire un temple d'argent massif ^ revêtu d'or 5 ç'ai^ 
rait été du moins plus qu'il ne &llait pour en bâtir 
plusieurs centaines comme celui de Salomon , et des 
milliers si ce temple fut tel que vous le représentez. 
Or y comme vous l'observez très-bien , la somme 
laissée par David k Salomon ne lui suffit point ^ et 
ce prince fut obligé d'emprunter de l'or d'HiraiO; 
ce qu'il n'aurait pas fait apparemment , si son père , 
en mourant ^ lui eût laissé vingt-cinq millards six 
cent soixante-huit millions. 

Mais ne voyez-vous pas , monsieur ^ que plus la 
méprise est grossière^ et l'absurdité révoltante ^ moins 
e\iQ est croyable , de la part d'un auteur à qui vous 
ne pouvez refuser , sinon l'inspiration ^ du moins 
quelques lumières ? Est-il vraisemblable qu'un écri- 
vain raisonnable ait fait dire par David y par ou 
prince dont il savait aussi bien que vous que le 
prédécesseur n^avait pas même de fer , qu'il 
auait mis à part , selon sa pauvreté , vingt- 
cinq milliards six cents quarante -buit millions en 
argent comptant , c'est-à-dire , selon vous-même , 
plus d'argent comptant qu'il ny en a dans toute 
la terre ? 

Quand on trouve des méprises aussi évidentes sur 
les nombres dans les auteurs profanes ^ on ne prend 
pas le parti de les leur attribuer; pour peu qu'on le» 
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tbunaisse d'ailleurs instruits et vëridiques. Il n'y a 
point de critique qui ne croie devoir alors les im- 




irquoi n usez- vous pas de la même équité 
et ne suivez-vous pas les mêmes règles à l'e'gard de 
nos auteurs sacres 7 

Vous le devriez d'autant plus , que probablement 
les copistes marquèrent quelquefois les nombres par 
Ats lettres , qui nous tenaient lieu de chiffres , et 
que , de votre aveu , les lettres hébraïques pouvaient 
aisément se confondre (2). 

Que prouve donc votre objection ? Rien , sinon 
<Iiic quelques commentateurs ont mal évalué ces ta- 
lens , ou , tout au plus , qu'il y aurait quelque faute 
de copistes dans le texte des Paralipomènes. Mais 
qui nie qu'il ne puisse y en avoir , et qu'il n'y eu 

(i) S tupide imbécillité de V écrivain. On trouve de ces 
fautes , non-seulement dans les écrits des anciens , qui 
ont passé tant de. fois par les mains clés copistes , mais 
dans les écrivains même modernes les plus instruits. Bas- 
nage en fournit un exemple singulier. Il est dit , âans 
son histoire des Juifs , que ceux d'Espagne , lors de 
leur expulsion , en emportèrent trente mille millions de 
ducats ; ce qui est écrit en toutes lettres , et n'est point 
corrigé à^n^V errata, S*avisera-t-on d'imputer cette exa- 
l^ération à Basnage plutôt qu*à son impiimeur hollandais f 
Edit, 

(a) Aisément se confondre. On pourrait encore ajou- 
ter , pour prouver que cette erreur vient des copistes , 
i.** que la construction est très-irrégulière , ou du moins 
très-extraordinaire dans cet endroit du texte hébreu; 2.* que 
dans la version arabe on compte mille talens à^or et mille 
d^argent ; ce qui annonce dans le manuscrit da tradus • 
tcur ftrabe , une leçon différente du manuscrit dont se 
serirît Tant etir de la Vulgate , et donne manifestement lieu 
de «oopçonner de Taltération dans l'un et dans Tautrc. 
Edit. 
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ait en effet quelques-unes dans nos saintes écritures 7 
Tout le monde en convient (i) ^ et il était très- 
inutile de vous mettre en frais pour prouver ce dont 
personne ne doute. 

Au reste , monsieur , c'était , du temps de David, 
comme encore aujourd'hui , l'usage des rois d'Asie , 
d'amasser des trésors pour les temps de besoin y ou 
pour l'exécution des projets qu'ib avaient conçus. 
ils ignoraient le nouveau principe (2) des gouverne- 
mens modernes de l'Europe , qu'il vaut mieux que- 
Les princes n'aient jamais rien dans leurs coffires y et 

(t} Tout le monde en convient. M. de Voltaire loi- 
même n*a pu a'empécher d*ea convenir dana son Traité 
de la tolérance. Koaa espërooa bien qa*il noua reprochera 
encore , comme il Ta déjà fait , qoe noua ne voulons re- 
connaître dans l'écriture aucune faute de copiste. On TOit 
combien ce reproche est fonde, jétit» 

(a) Le nouveau principe , etc. Le principe contraire 
fut celui de Sixte v et de Henri iv , dont les vues n- 
laient probablement bien celles de nos modernes écono- 
mistes politiques. Ce principe était encore -celui dn fen 
roi de Prusse. N'est -il pas vrai qu'il a bien mal réussi aa 
roi son fils ? 

Ce serait peut-être un sujet digne des recherches et 
quelques savans , d'examiner s'il n'y avait pas dans l'an- 
tiquité autant ou plus d'or et d'argent à proportion qae 
de notre temps. Il parait que tant de sables d'où l'on ea 
tirait des paillettes , tant de rivières qui en roubient, 
tant de mines que les anciens connurent et exploitèrent 1 
pourraient rendre au moins la question problématique. 

On ne peut lire la Dissertation de dom Calmet ; sur les 
textes que nous examinons , sans convenir que dans cet 
anciens temps les rois , les temples , quelques villes , 
étaient d'une opulence qui étonne. M. de Voltaire rema^ 
qna lui«même » dans son Traité de la tolérance , qu'on 
est surpris des richesses qu'Hérodote dit avoir vaes danf 
le temple d'Ëphèse : mais cet étonnement doit-il £urf 
nier les faits ? Edit» 
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lissent circuler tout l'argent comptant dans leurs états. 
. n'est donc pas étonnant qu'occupé depuis long* 
imps du projet de construire un superbe temple au 
eigneur ; Dayid y pendant' plusieurs années d'un 
^gne glorieux , après des victoires remportées sur 
ant de peuples j dont il avait enlevé de si ricLes 
épouilles'^ ait pu amasser et laisser à son fils des 
ommes considérables^ Car enfin , monsieur , quoi 
ue vous puissiez en dire , ce melk juif n'était pas un 
oitelet , (i'était un monarque puissant ; et quand 
ous i>ornez ses états au petit pays de la Palestine ^ 
6ns voulez bien oublier que ce prince conquérant 
vait soumis, plusieurs peuples voisins , et étendu sa 
.omination de l'Eupbrate à Ësiongaber , et d'Esion- 
aber à l'Egypte. C était là un peu plus que le pjetjit 
faj'S de la Palestine^ 

Que fera donc un homme raisonnable en lisant ^ 
[ans M. de Voltaire ou ailleurs ^ que David, dans sa 
pauvreté , laissa à Salomon vingt- cinq nullards six 
:ent quarante -Huit millions en argent comptant c'est- 
i-dire y plus d'argent comptant qu'il n'y en a dans 
oute la terre 7 Frappé de la facilité avec laquelle 
es copiâtes alt^rçnt les nonJsres , et de l' incertitude 
il des contradictions qui régnent dans les évaluations 
le ces anciennes monnaies y il jse donnera de garde 
Tattribuer à un écrivain judicieux une jsibsurdité ré*- 
roltante ^ et il concluera seulement que la somme 
ai&sée par ce prince à son fils, était très-considérable 
;n elle-même et pour le temps , quoiqu'on ne puisse 
lujourd'hui la déterminer sûrement* 

§. II. Des chevaux. de Salon^oi\^ 

T^XTE. « Salp^on avait quarante mille ^écuries 
H autant de remises pour $es chçuriots ^ douze 
nîlle écuries pour sa cavalerie y etches com»- 
Qentateuvs avouent que oes fait^ ont .b^oin d'expli- 
cations y et ont soupçonné quelque erri^]ur de cbij^res 
SUas les copbtes ; gui seuls OAt pu se tromper. » 
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( M^aoge tome v de rédilion de Geuèvç , chap- 

trc 1 * ) 

« Salomon , selon le troisième livre des Rois , 
avait quarante mille écurie pour les chevaux de ses 
chariots. Quand chaque écune n'aurait contenu que 
dix chevaux^ cela n'aurait composé que le nombre 
de quatre cent mille , qui joint a ses douze mille 
chevaux de selle , eût tait quatre cent douze mille 
chevaux de bataille. C'est beaucoup pour un melk 
juif qui ne fit jamais la guerre. Cette magniûceDce 
n'a guère d'exemple dans un pays qui né nourrit 
que des ânes , et où il n'y a pas aujourd'hui d'au- 
tre monture j mais a|)paremment que les temps sont 
changés ^ etc. n ( Dictionnaire philosophique , art. 
Salomon. ) 

CoMMEiTT. Voilà bien des plaisanteries^ monsieur; 
mais n'aura-t'On pas lieu de rire un peu du railleur, 
quand on saura qu'il traduit ce passage _du troisième 
livre des Rois sur le latin de la Vulçate , et que 
ce latin même , il ne l'entend pas , ou ne veat pas 
l'entendre 5 qu'il y met des remises que persoDDe 
n'y voit j qu'il prend des écuries pour aes chevaux , 
etc. ? C'est exactement ce que vous faites , monsieur. 
Vous traduisez sur la Vulgate 5 cela est clair , et 
cela est mal : car , quand on critique un auteur , 
il ne faut [as le juger d'après une version défec- 
tueuse. Or, telle est, selon vous, la Vulgate. 

Mais le latin même de la Vulgate , monsieur , 
vous l'entendez mal. On y lit ( livre 111 des Rois, 
ch. IV , V. ^ ) : Ethabebat Salomon quadraginla 
millia prœsep ia eq uorum currilium , et duodecim 
millia equestrium. Vous direz que ce n'est pas là 
du latin de Cicéron , ni de Tite - Live , à la doddc 
heure. Ce latin pourtant n'est pas tout-à-fait inintel- 
ligible. On peut y trouver avec vous , en se trom- 
pant comme vous , que Salomon avait quarante 

* Voyez Dictionnaire phîlosophiqae ^ tome v , lit. 
Juifs I page 14 1* 
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mille écuries pour les chevaux de ses chariots. 
.Mais quelque effort que l'oa fasse , il est impossible 
d'y apercevoir autant de remises. Ces quarante 
mille remises , monsieur , sont de votre façon .* il 
n'y en a pas la plus légère trace dans le latin y non 
plus que dans l'iiébreu : c'est a tous seul que Salo- 
mon les doit. 

Quarante mille remises , monsieur ! ce sont 
bien des remises ! l'ëcritnre ne donne nulle part à 
Salomôn plus de quatorze cents chariots. Josepbe 
n'en compte pas davantage. Loger quatorze cents, 
cbariots dans quarante mille remises y c'est les loger 
fort â l'aise. 

Gela est assez plaisant y mais ce n'est ^às tout : 
vous n'êtes pas plus heureux en traduisant lâ feuite 
du passage , et duodecim millia equestrittm. 
Ces mots signifient^ selon vous ^ dans les Mélanc^es ; 
douze mille écuries , et selon vous , dans le Dic- 
tionnaire philosophique y douze mille chevaux. 
K 'est-ce pas là prendre les écuries "pour les chevaux , 
iXL les chevaux pour les écuries ? 

Que si l'on suppose avec vous ces douze mille 
écuries des Mélanges de dix chevaux chaque , où 
aura \b nombre de cent vingt mille chevaux de selle , 
qui, joints aux quatre cent mille des chariots , ff- 
ront cinq cent vingt mille chevaux de bataille ; cal- 
ctJ qui contredit un peu celui du Dictionnaire phi- 
losophique : il n'y a qu'une différence de cent huit 
mille chevaux 5 c'est une bagatelle ! 

Votre libéralité envers Salomori est étonnante , 
monsieur : vous venez de lui donner quarante mille 
remises , dont l'écriture ne dit rien j et ici vous 
lui faites présent de douze mille écuries pour ses 
douze mille chevaux de selle- Vous croyez apparem- 
ment que chaque cheval dé Sàlomon avait son écurie 
k part : telle est l'idée que vous vous faites de l'é- 
conomie de ce prince sage ! Au reste ^ quand on a 
eu l'adrejsse de mettre quatorze cents rhaiîôts dans 

P 6 
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ffuarante mille remises ^ on peut bien placer douze 

inille chevaux dans douze mille écuries. 

Vous ne tous en tenez pas là y monsieur. Outre 
«es douze mille écuries que vous donnez à Salomon 
pour sti douze mille cheyauz de selle , vous lui ac- 
cordez quarante mille écuries pour les chevaux de 
«es chariots : c'est ainsi que vous traduisez la Yal- 
gate. Mais est-ce bien Ik ce qu'il faut entendre par 
le prœsepia de l'auteur de la Vulgate 7 Tout le 
monde n'en convient pas : encore moins conyien- 
dra-t-on que ce mot^ pris en ce sens ^ rende bien 
le terme hébreu qui y répond. Ouvrez Bochart (i), 
monsieur 3 ouvrez Leigh , HouLigant ^ etc. , vous 
y verrez que l'expression hébraïque pourrait bien ne 
■signifier <[ue ces places y ou ces séparations qu'on 
forme dans les grandes écuries avec des poteaux et 
des perches y et dont chacune sert de logement à ua 
chevial. 

Ainsi Tobsçurité de ce passage et l'incertitude de 
la vraie signification du terme hébreu , devaient 
déjà vous inspirer quelque défiance sur votre objec- 
tion. £n efifet y comment se prévaloir y ou quel avan- 
tage tirer d'un texte obscur, qu'on n'est pas sûr de 
bien entendre i 

Il V a plus -y monsieur ^ ce calcul du premier h«- 
vre des Rois , dans le latin comme dans Fhlbreu , 
diffère de celui des Facalipomènes. Il est dit y dans 
les Paralipomènes y que oalomon avait y non pas 
guarante mille écuries pour les chevaux de ses 
chariots , comme le porte le livre des Rois y mais ^ 
selon la Vulgate y quatre mille y et selon l'hébreu^ 

(i) Ouvre* Bûchan ., etc. On a reproché è M. de Vol- 
taire d'avoir mis quelquefois k contribution iea ouvrages 
de ce savant sans le citer. Nous doutons que ce x^roche 
<s.oit fondé. Si cet illustre écrivain avait prît la jpeioe de 
remonter à cette source « il y aurait vu ce qu'on dit 
.ici ; et probablement 11 aurait eu la complaifance dUv 
;aj^eadre guei^ue chose à iLt^ lecteurs. E4it* 
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quatre mille chevaux de chariots dans ses écu* 
H^s } et qu'il ayait douze mille chevaux de ca» 
Valérie dans ses écuries , et non pas ^ comme 
TOUS le faites dire au liyre des Rois ^ douze mille 
écuries pour les chevaux de sa cavalerie. Et 
non-seulement les -deux textes diffèrent , mais plu- 
sieurs des anciennes i/iersions (i) ne s'accordent ni 
avec l'hâ)reu ^ ni entre elles. Les différences qui se 
trouvent entre ces versions ., l'opposition frappante 
qu'on remarque entre les deux textes ., et l'invraiseoir 
blance du calcul du liyre des Rois ^ tout cela n'an« 
nonce-t-il pas yisiblemcnt dans celui-ci y et peut- 
être même dans tous les deux y quelque altération 
due aux copistes ? altération très-aisée y quand même 
ces calculs auraient été écrits en toutes lettres } plus 
aisée encore , s'ils étaient écrits en lettres numérales ^ 
comme ils ont pu Têtre» 

Vous dites en raillant qa*eux seuls ( les copistes ) 
ont pu se tromper : mais tous dites yrai , mon- 
sieur y surtout ici. Car y à quelle autre cause qu'à 
leur négligence y à leur [précipitation y ou même y si 
TOUS youlez y à leur yanité et à la folle euTie d'exal- 
ter la gloire de Salomon y pomTait-on attribuer cette 
énorme différence de calcul entre deux écrivains qui 
paraissent avoir été parfaitement instruits des matiè- 
res qu'ils traitent^ et avoir travaillé d'après des mé- 
moires authentiques^ ? A quelle autre cause attribuer 
les difSérences des anciennes versions entre elles ! 
Aussi la ^plupart des plus sayans critiques y juifs et 
cbrétiens y réduisent-ils k douze mille les chevaux de 
la cavalerie de Salomon ^ et à quarante mille y plu- 

(i) Des anciennes versions. La version des Septante , 
par exemple , diffère de la Vulgate ; et tontes les deux 
diffèrent da texte htbrea D'où ces difTërences entf-e ces 
Tersions ont-elles pu venir , sinon des différentes leçons 
des manuscrits que les traducteurs avaient «eus lef 
yeux ? Edit, 
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êienrs même ; avec le texte hébreu , à quatre mille les 
cfceyauz de ses chariots. 

Nous croyons , monsieur , que vous auriez de la 
peine à dëmontrei' qu'il était impossible à ce prince 
d'entretenir cinquante-deux mille chevaux. Outre la 
Palestine , la Syrie , etc. , Salomon ëtait maître en 
partie de TArabie Pétrëe et de l'Arabie déserte j et 
vous n'ignoi'ez pas que dans ces pays les chevaux ne 
sont pas rares , qu ils y sont excellens^ qu'ils sont 
Un des plus grands objets de commerce ^ que la ca- 
valerie faisait anciennement y et qu'elle fait encore 
aujourd'hui une grande partie des tbrces de ces peu- 

S les guen-iers. Si les chevaux furent moins communs 
ans la Palestine , c'est que la religion et une sage 
politique (i) n'en permettaient pas le fréquent usage ; 
mais il n'en est pas moins vrai que ce pays pouvait 
en nourrir ^ témoins la cavalerie et les chariots de 
guerre des Ghana néons y qui apparemment n'étaient 
pas traînés par des bœufs ', témoins le commerce de 
chevaux que faisait Salomon y sa cavalerie , ses cha- 

(i) La religion et une *age politique' Le savant évé- 
que de Londrea Sherlock ) 9 proa? é qu'an motif de re- 
ligion entrait dans la défense faite aux Hébreux de mul» 
iiplier leurs chevaux , c'est- a-dire , d'en avoir an grand 
nombre. Le législateur TOulait que les Hébreux | dans 
les batailles p missent leur confiance an Seigneur , et 
non dans la multitude de leurs chevaux et de leors 
chariots de guerre. Mi in curribus et in equis , nos au- 
tem in nomine Domini» Voyez son Traité de l'asage et 
fins de la prophétie. 

La raison politique était que , dans un pays comme la 
Palestine , une trop grande quantité de chevanx pou- 
vait nuire k la population \ Tun des plus grands objets 
du législateur. Cette politique est encore aojourd'hnî 
celle de la Chine. Si on l'imitait dans quelques états , 
plus de journaliers y trouveraient de l'occupation. On 
j'y plaint tous les jours que la multitude des chevaux 
enlève la subsistance des hommes. Aut» 
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riou de guerre et ceux de ses successeurs , qui sans 
doute n'envoyaient pas leurs cheyaux paître chez 
leurs ennemis ou chez leurs voisins. Et si vous croyez 
que fa Palestine ne nourrit plus que des ânes , 
et qu'il n*jr a pas aujourd'hui tP autre monture , 
vous vous abusez encore y monsieur : les voyageurs 
modernes peuvent vous apprendre que les chevaux 
p'y sont point une monture inconnue. Il pourrait 
donc bien n'être pas aussi impossible que vous' le 
pensez , que Salomon ait eu cinquante - deux mille 
chevaux. 

Mais si ce nombre vous parait encore trop grand , 
pour un melk Juif y rien n'empêche qu'avec les sa- 
vans dont nous venons de parler , vous ne réduisiez 
tous ces chevaux à seize mille. Vous pouvez adopter 
de ces calculs celui qui vous paraîtra le plus proba- 
ble y VOUS pouvez même , si bon vous semble , n'en 
adopter aucun. Vos théologiens ni les nôtres ne dam- 
nent] personne jpour cela : ^uand le texte est altéré, 
rien n'oblige d y ajouter foi. 

J. IIK Des richesses que rapportait à Salomon 

sa Jlotte d^Ophir. 

Texte. « Ses flottes lui rapportaient par an 
soixante-huit millions en or pur ^ sans compter l'ar- 
gent et les pierreries. « (Dictionnaire philosophique y 
art. Juijs. ) 

Comment. L'écriture fait monter le produit de ce 
commerce au plus à quatre cent cinquante talens. 
Mais elle ne dit point que ce fut un profit annuel ; 
c'était probablement le produit de chaque voyage , 
el ces voyages y vous n'êtes pas sûr qu'ils se fissent 
en un an par la flotte de Salomon. 

2.0 Vous évaluez ces quatre cent cinquante talens 
k soixante-huit millions» Mais cette évaluation n'a 
aucune certitude. Dom Calmet , qui avait étudié plus 
que vous , monsieur y cette matière y ne les évalue 
qu'à trente millions y et même qu'à dix-huit , si ces^ 
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talens étaient p comme il le croit probablement , des 

taleii5 babyloniens. 

£nfin y monsieur , qu'elle certitude ayez-yous que 
le commerce d'Ophir ne pouvait valoir ces sommes 
k Salomon ? Opbir ëtait un pays riche en or : c'était 
pour Salomon ce que le pays des AUMens fut pendant 
quelque temps pour les peuples voisins de l'Arabie 
(i) ^ ce que le Pérou a ëte depuis pour les Espa- 
gnols. Il est dit ^ dans nos livres , que Salomon rend- 
ait l'or k Jérusalem aussi commun que les pierres • 
Cette figure orientale ^ que vous ne prendrez pas à 
la lettre , sans doute , annonce au moins que j sous 
le règne de ce pnnce , l'>or dévint très^-commun dans 
cette capitales preuve que le commerce d'Ophir n'é- 
tait pas d'un médiocre produit (a). 

Si y malgré ces considérations y cette somme sem- 
blait encore exagérée , s'il -était nécessaire de recon- 
naître ici quelque méprise y serait-il dans les règles 
d'une sage critique de l'imputer à des écrivains ins- 
truits et véridiques y plutôt qu'à des copistes souvent 
négligeus et distraits / Nos livres ont passé par tant 
de mains et tant de siècles y qu'il ne doit point pa- 

(i) De V Arabie- On h't dans la Bibliothèque de Pho- 
«ÎHS un extrait d'un ouvrage d'Agatarchides , où cet 
éerivain rapportait que le pays des Aliléens était si abon- 
dant en or natif qu'on y en trouvait communément des 
morceaux gros comme des noyaux d'oiires et de nèfles , 
et même comme des noix ; que les habitans les entre- 
mêlaient avec des pierres transparentes peur s'en feire 
des colliers «t des bracelets , et qu'ils le vendaient à si 
vil prix , qu'ils donnaient pour l'airain le triple d'or-; 
pouf le fer , le double , et pour l'argent dix fois autant. 
C'eat à-peu-près ce qu'on a vu depuis au Pérou. Aut, 

(a) Médiocre produit. Plusieurs sa van s critiques croient 
que rOphir de Salomon était la côte orientale de l'Afri- 
que » appelée Sofala ou Côte - d*or^ %\ les Européens 
snéme ont tire tant d'or de cette côte , elle put fan# 
.è&fiMi «nJ^nrnir k Salomon. Aut» 
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rahre étonnant qu'il s^y trouve quelques fautes d'é- 
criture. Dieu ^ sans doute , n'a pas permis qu'il s'y 
glissât des altérations essentielles ^ des erreurs contre 
la pureté de la doctrine et des mœurs y mais il n'é- 
tait point nécessaire qu'il ne s'y trouvât aucune inexac- 
titude de copistes sur des objets indifférens à la reli- 
gion et à la morale. Et qu'importe à l'une et à l'au- 
tre que David ait laissé plus ou moins d'argent k son 
fib ^ que Salomon ait eu plus ou moins de chevaux , 
plus ou moins d'écuries , etc. ? La, religion annon- 
cée dans nos écritures en sera-t-elle moins belle , et 
la morale moins pure ? N'est - il pas singulier qu'un 
écrivain qui passe par-dessus toutes les absurdités du 
Vedam , du Cormovedam , etc. , en faveur de 
quelques beaux pi;étextes y copiés probablement d'a- 

Îwhs nos saints livres ^ veuille faire valoir contre ces 
ivres des objections si minces , et jusqu'à des fautes 
de copistes ? 



XXI.« EXTRAIT. 

Du livre de la Sagesse. De quelques méprises 
de Vhahile critique : et de quelque chose de 
plus que des méprises. 

4 

i^uoiQUE le livre de la Sacesse , que votre église 
met au rang des ouvrages inspirés j ne soit point 
reçu parmi nous dans le canon des écritures y nos 
maîtres pourtant en font cas . et le citent avec éloge. 



comme quelques écrivains modernes y soi disant phi- 
losophes y qui la vantent y qui en regrettent les heu* 
reux temps y .et qui' voudraient les ramener pour le 
bonheur du monde. Il remonte à l'origine de ce 
fau]^ culte) il en fait voir la vanité et la démence ; et 
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marque les cruautés y les impuretés ; et tous les 
arimes dont il était ^ et dont il est encore la funeste 
source. Ârretons-nous donc un moment sur ce que 
vous dites de cet ouvrage et de son auteur. 

§. l. De l'auteur du livre de la Sagesse : ce livre 
attribué , selon le suivant critique , à Philon 
de Bibles. 

m 

Texte. « Ce livre n'est pas de Salomon : on l'at- 
tribue communément à Jésus ^ fils de Sirach. » 
( Dict. Phil. , art. Salomon. ) 

GoMMEiïT. Ce livre n'est pas de Salomon , etc. 
Qui l'ignore y monsieur / Tous les commentateurs 
en font la remarque. 

I^ous ne savons si parmi les chrétiens on Vat^ 
irtbue communément à Jésus , fils de Sirach j 
mais cette opinion n'est -pas commune parmi nous.^ 
Plusieurs de nos savans ^ et même des vôtres , le 
croient d'un autre écrivain , qu'ils estiment avoir été 
quelque Juif helléniste y assez instruit de la langue 
et des opinions des Grecs. Us pensent que ce fut 
auelqu'un de ceux que Ptolomée employa à la tra- 
duction de nos livres saints. Mais ils conviennent 
qu'on n'a rien de certain sur cet auteur , sur son 
nom y ni sur le temps où il a vécu. 

Texte. « D'autres l'attribuent à Philon de Bi- 
blos. {Jbid. ) 

Comment. A Philon de Biblos .' Il y a eu , 
monsieur y plusieurs FhHon connus par leurs écrits -y 
trois entre autres y l'un plus ancien y que Josephe 
compte au nombre des auteurs païens qui ont parlé 
des Juifs *y Tautre plus récent^ savant Juif philoso- 
phe y dont il nous reste des ouvrages estimés et di- 
gnes de l'être ^ enfin un troisième de Biblos j autre 
iiuteur payen y dont on n'a que des fragmens. 

Il est vrai que quelque^ critiques ^ parmi vous ^ 
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se sont avises de faire notre philosoplie d'Alexandrie 
auteur du livi'e de la Sagesse ^ et i on fait combien 
leurs raisons sont solides ! 

Mais qu'on l'ait jamais attribué au Grammairien 
de Biblos , c'est ce que vous n'avez pu dire , ou 
ce qu'on n'aurait pu tiaire que dans un moment de 
distraction singulière. Quel rapport avez- vous pu con- 
cevoir , monsieur , entre le livre de la Sagesse , oii 
le paganisme est combattu , et PliJon de Biblos , 
traducteur païen 4u païen Sànchoniaton ? 

§. IL Idée bizarre du savant critique : H fait 
le Pentateuque postérieur au livre de la 
Sagesse, 

Autre distraction plus singulière encore , si pour- 
tant ce n'est qu'une distraction. 

Texte. « Quel que soit l'auteur de ce livre , il 




Pentateuque du temps deVauteur du livre de la 
Sagesse , quel quU soit ? On ne l'avait pas du 
temps de Jésus , ûls de Siracb , ni même du temps de 
Pbiion le Juif , et de Philon de Biblos ? 

Jésus y fils de Sirach , écrivait environ deux cents 
ans après Esdi'as ; Philon , Juif ^ dans le premier 
siècle de l'ère chrétienne ; et Philon de Biblos y daçis 
le second. Ainsi ^ à vous en croire ^ on n'aurait pas 
eu le Pentateuque deux cents ans après Esdras I on 
ne l'aurait pas eu dans le premier ni même dans le 
second siècle de L'ère chre'tienue ! N'est-ce pas là 
bien le cas de dire que qui prouve trop ne prouve 
rien I ou prouve contre soi? 

Assurément , monsieur ^ quand yous rédigiez cet 
article , vous aviez perdu de vue toutes ces dates. Un 
peu plus d'attention , s'il vous plaît. Yous^êtes sujet 
fL brouiller les époques. 
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§. in. Raisons alléguées par le critique , pouf 
prouver que le Pentateuque est postérieur 
au livre de la Sagesse. 

Mais non : nous nous trompons , monsieur ) ce 
n'est point une distraction , c est une assertion ré- 
fléchie ; dont vous essayez de donner des preuyes. 

Texte, « Cet auteur dit, cbap. X^ qu'Abraham 
voulut immoler Isaac du temps du déluge. « ( Dict. 
pKil. j art. Salomon, ) 

CoMMC5T. I .« Quand cet auteur aurait fait l'ana- 
chronisme que vous lui prêtez , s'ensuivrait-il que, 
quel qu'il soit y on n'avait pas le Pentateuque de 
son temps ? Les bévues d'un écrivain peuvent<^Ues 
nuire à un autre , ou prouver pour oa contre son an* 
téri(M4té ? 

Rappelez - vous y monsieur y un de vos meillears 
amis y M. l'abbé Nonotte , l'homme du monde k 
i[ui vous devez le plus de reconnaissance (i) , si la 
vérité vous est chère. Il vous a prouvé j démontré 
(2) j qu'en cent endroits de votre histoire générale 
vous donnez dans de grossières méprises ^ et que 
vous y contredites sans raison les historiens qui vous 

{,\) Le plus de reconnaissance» 11 nous parait que Vik* 
lustre auteur e« doit encore à beaucoup d'antrea : noof 
pourrions bien en nommer an moins une vingtaine* 

Cfirét. 

(2) Prouvé , démontré , etc. Voyejb les Erreurs de Vol- 
taire , ouvrage nécessaire à tous «eux qui veulent lire 
PHistoiie ge'nérale , etc. et n'être pas dupes des inad- 
vertances et des petites infidélités de l'illustre écrivain. 
Cet ouvrage a déjà eu six éditions , malgré les emporte- 
^ens bien peu dëcens de M. de Voltaire contre le livre 
et contre l'auteur. Ne concevra-t-on jamais que la mefl« 
ieure réponse qu*on puisse faire à une eritique juste ; 
^'eat de ae corriger ; et non de dire des injarea / £dit» 
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Ont précède. Ces méprises prouyent «> elles que de 
^otre temps on n'ayait pas d'histoire de France ! 

2.0 Mais , monsieur , est-il bien yrai que l'auteur 
du liyre de la Sagesse ait fait cette grossière et ridi- 
cule béyue ? Le ton d'assurance ayec lequel yous la 
lui imputez peut en imposer k quelques lecteurs. On 
a de la peine à se persuader qu un écriyain célèbre , 
qui doit se respecter lui-même quand il ne respecte- 
rait pas le public ^ s'oublie au point d'ayancer ayec 
tant de confiance des faussetés si manifestes ^ Mais 
quand on lit l'auteur même f on reste conyaincu qu'il 
n'y a pas la moindre apparence de fondement à ces 
reproches. 

Voici le passage où il est parlé d'Abrahatn. Nou» 
le rappoiterons en entier , et d'après yotre Vulgate. 
« C'est la Sagesse y dit l'auteur y qui après la chute 
du premier homme y le retira de son péché. C'est 
pour l'ayoir abandonné dans sa colère que l'injuste 
Derit malheureusement lui-même y après ayoir tue son 
frère dans l'accès de sa fureur. Lorsque le déluge 
inonda la terre y ce fut elle qui sauya encore le 
moi^de y en gouyernant le îuste sur un frêle boi» Et 

rnd les nations s'abanaonnèrent au mal comme 
concert y elle connut le juste y le conserya sans 
reproche deyant Dieu y et lui donjia la force de yain-* 
cre la tendresse qu'il ressentait pour son fils. » 

Quoi y monsieur y c'est dans ce texte que yous 
trouyez f^ Abraham voulut immoler son fils du 
temps du déluge l La méprise y si elle était réelle y 
serait singulière , et faudrait bien celle de Philon 
de Biblos , auteur du livre de la Sagesse. Mais 
de bonne, foi ^ y a-t-*fl dans ce passage un seul mot 
qui puisse faire i^aitre cette idée y ou fournir le plus 
léger prétexte au reproche d'un À grossier anachro- 
nisme? H 'est-il paséyident^ au contraire , que l'au- 
teur place ce sacrifice long-temps après cette grande 
catastrophe , lorsque les nations y ne conseryant plus 
qn'ui^ iaible souyenir de la yengeance céleste^ se 
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livrèrent à toutes sortes de désordres î Que penser 

d'une telle imputation ? Vous ajoutez : 

Texte. « Dans un autre enaroit , l'auteur ( du 
livre de la Sagesse ) parle de Joseph comme d'un 
roi d'Elgypte. » ( Ibid, ) 

CoMMEicT. Voici cet endroit , monsieur : a La 
Sagesse , dii Vécrivain f n'abandonna point le juste 
lorsqu'il fut vendu. Elle le délivra des mains des 
pécheurs , et elle descendit avec lui dans la fosse. 
Elle ne le quitta point dans les fers , jusqu'à ce 
qu'elle lui eût mis en main le sceptre de la royauté ^ 
et la puissance contre ses oppresseurs ; et elle con- 
vainquit de mensonge ceux qui l'avaient noirci par 
leurs calomnies, p 

C'est sans doute sur ces mots ^ le sceptre de 
la royauté , que vous fondez votre reproche. Mais 
qui ne voit que ces termes n'ont point le sens ab- 
surde qu'il vous plait de leur prêter. Personne que 
vous n y est trompé. On sent d'abord qu'il serait 
déraisonnable de prendre à la lettre des expressions 
figurées , qu'il ne s'agit ici que du pouvoir d'un mi- 
nistre accrédité y dépositaii-e de la confiance et .de 
l'autorité de son souverain } et que ce serait se ren- 
dre ridicule d'attribuei y sur un fondement si fai- 
ble ^ à un auteur qui d'ailleurs paraît instruit , une 
ignorance grossière , qu'on ne iieut supposer , je ne 
dis pas dans le fils de Sirach y ni dans Philon , 
mais dans le dernier des Juifs. 

Si f prenant de même au pied de la lettre quel- 
ques expressions fortes dont vous usçz en parlant du 
cardinal de Richelieu , on vous reprochait d'en faii^ 
un roi de France -y si l'on en concluait que vous 
connaissez peu l'histoire de voti'e pays j ou que vo- 
tre patrie n'avait point d'annales avant Louis XV , 
de pareils raisonnemens vous paraîtraient-ils dignes 
d'entrer dans un- ouvrage philo sdphique ? et lUS 
croiriez-vous pas faire grâce au ' raisonneur de ne le 
supposer que distrait l Certes y monsieur , de tels jai** 
sonnemcns ne seraient pas de simples méprises ; ce 
serait quelque chose de plus que des méprises. 
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XXII,- EXTRAIT. 

Observations mêlées. Méprises et distractions 
du savant auteur , sur divers objets 

i^VAiïD on a l'imagination ardente ^ et qu'on écrit 
à la hâte sur des matières dont on n'est pas parfai-i* 
tement instruit , il est bien difficile de ne pas donner 
dans quelques méprises. Aussi y monsieur , tous eu 
est - il échappé un assez grand nombre , lorsque 
vous tous êtes mêlé de parler de notre histoire , de 
nos livres sacrés , de nos lois y etc, 

T^ous en ayons déjà relevé plusieurs ^ nous allons 
encore en rapporter quelques autres y qui ':1e paraî- 
tront pas moms singulières* Elles sont telles y mon- 
sieur , que vous ne pourrez vous empêcher de con- 
venir vous - même, qu'il faut que vous soyez extrê- 
mement distrait y ou que vous n'ayez jamais lu y 
du moins avec soin y ces livres divins que vous 
critiquiez. 

§. I. Livres de Josué. ^ etc, , mis dans le 

Pentateuque. 

r^ous ne vous en imposerons point , monsieur 5 
voici vos propres paroles : 

Texte, h Les livres de Moïse , de Josué , et le 
reste du Pentateuque. « ( Philosoph. de l'hist. , art. 
Moïse , page 189. * ) 

Comment. U est clair qu'outre les livres de Moïse , 
vous mettez ici celui de Josué , et d'autres encore , 
dans le Pentateuque, Ou était donc votre attention , 

** f^ojez Introduction a l'Easai «ur lea mœurs , art, 
MoTse, page 177 , tome xvi de^ (Ëuvres, 
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monsieur : Vous ayiez sans doute oublié ^ dans ce 
moment , jusqu'à la signification du mot Pentateu- 
que. Car y pour peu que yous vous la fussiez rap- 
pelée y TOUS auriez senti que ce recueil ne contient 
que les cinq livres du législateur , et que ni le 
livre de Josué , ni d'autres y n'en firent jamais 
partie. Î9'est-il pas vrai , monsieur , que si la mé- 
prise n'est pas de conséquence y la distraction est lu 
peu forte ? En voici d'autres qui le sont bien 
autant. \ 

§. II. Chérubins de S alomon posés dans V arche, 
et vus par les Romains* 

Ce titre pourra vous étonner y monsieur ^ vous ne 
croirez pas avoir rien dit de pareil : mais nous ci- 
tons 'y voyez si c'est fidèlement. 

Texte, a Salomon fait sculpter douze bœufs y qnf 
soutiennent le grand bassin du temple 5 des ché" 
rubins sont posés dans l'arche y ils ont une tête 
d'aigle et une tête de veau ^ et c'est apparem- 
ment cette tête de veau mal faite y trouvée dans le 
temple par les soldats romains y qui ût croire long- 
temps que les Juifs adoraient un âne. » ( Tolér. , 
art. Si r intolérance fut du droit divin. * ) 

Comment. Voilà bien àt% anecdotes qu'on aurait 
ignorées ; si vous n'eussiez eu la bonté d'en instruire 
le public. 

Des chérubins sont posés dans Varcke ! Nous 
savions y monsieur y qu'il y en avait dessus , mais 
nous ignorions qu'il y en eût dedans. L'écriture ne 
le dit pas y ou plutôt elle dit précisément tout le 
contraire. Voilà l'avantage qu'il y a de vous lire : 
on apprend toujours quelque chose de nouveau. 

Vous nous permettrez pourtant de douter que ie& 
chérubins de ISalomon aient été posés dans V arche, 

'* Voyez Politîqae et Législation , tome 11 , Traité de 
U tolérance , page i3o , tome xxx des (Eavrea. 

S'il 
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S'il y avait eu des chérubins dans l'arche , sûre- 
ment ce n^aurait pas été ceux de Salomon. Comment 
aurait-on fait pour les y mettre ? L'arche était un 
coffre de deux coudées de hauteur , sur une 
coudée et demie de largeur ; et les chérubins 
de Sâlomon avaient dix coudées de haut , sur dix 
de large , à compter de rcxtrémilé d'une aile à 
l'extrémité de l'autre. Vous voyez qu'ils auraient eu 
quelque peine à tenir dans l'arche. Ainsi c'est eilcore 
une petite méprise de votre part. 

C'est apparemment cette tête de i^eau mal 
faite y trouvée dans le temple par les Romains , 
etc. Apparemment ! 11 y avait long -temps , mon- 
sieur, qu'il n'était plus question ni de l'arche, ni 
des chérubins de Salomon à tête de veau mal 
faite , lorsque les Romains s'emparèrent de la Ju- 
dée. Ce n'est pas dans le temple de Salomon , 
qui n'existait plus , c'est dans le second temple 
qu'ils entrèrent ; mais ils ne virent assurément dans 
ce temple ni l'arche, ni les chérubins de Salomon , 
qui n'y furent jamais. 

Quijit long'temps croire que les Juifs ado- 
raient un âne, Apollonius , réfuté par ifosepbe , 

r'iait aussi de cette ridicule opinion ies païens sur 
culte des Juifs. Mais il la croyait plus ancienne 
que vous ne le dites : il en faisait remonter l'origine 
jusqu'au temps d'Antiochus , qui, selon lui , avait 
trouvé dans le temple de Jérusalem une léte d'âne 
d'or. D'autres auteurs païens l'attribuent à des cau- 
ses et à des temps encore plus reculés. 11 y a donc, 
monsieur , quelque apparence qu'elle était anté- 
rieure à l'invasion des Romains , et qu'elle ne devait 
point sa naissance à la tête de veau des chérubins 
de Salomon , prétendus trouvés dans le temple 
par ces conquérans» 

Nous ne savons encore par quelle raison vous 

changez , ^ans un autre endroit , la tête de veau 

de ces chérubins en tête de bœuf. Ce changement, 

il est vrai , n'est pas fort important : nous com- 

Tome IL Q 
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prenons pourtant qu'on peut confondre une tête de 
veaa mal faite avec une tête d'âne , au lieu qu'il 
nous paraît difficile de prendre pour une té te dâne 
une tête de bœuf y même mal faite. Les bœufs 
ont des cornes , et les ânes n'en ont point y ni ies 
veaux non plus. 

En un mot , il n'y avait point de cbëruLins daos 
l'arche j ceux de Salomon n'auraient pu y tenir : ils 
lie furent pas vus par les Romains ; l'opinion que 
]es Juifs adoraient une tête d'âne e'tait antérieure à 
Tinvasiou de ces conquérans. Toutes ces assertioas , 
qui malheureusement sont vraies y contredisent un pu 
les vôtres. 

Convenez y monsieur y que c'est pour un moment 
de distraction y bien des méprises.^ 

§, III. Des livres qui , selon le savant critique y 
sont la seule loi des Juifs. 

Nous venons de relire , monsieur , votre lettre 
d'un quaker à Tévêque Georges (i). Ce quaker , qui 
se mêle de donner des leçons à un homme dont il 
ferait mieux d'en prendre , disserte à perte de vue; 
cite les écrivains anglais y rapporte les objections des 
uns et les réponses des autres , etc. C'est un savant j 
mais vous le laissez quelquefois se méprendre. 11 
dit 5 par exemple : 

Texte, a Dans le Décalogue , dans le Lévilique^ 
dans le Deutéronome 9 qui sont la seule Im des Juifs ^ 
etc. » ( Lettre d'un quaker , etc. * ) 

(l) V évoque Georges, Ceci nou- rappelle la Lettre àc 
Jeai- Jacques Rousseau à Christophe de Beaumont, Ce 
ton familiier , que prennent des particuliers avec des 
hommes en place , est tout- à-fait philosophique ; c'est 
braver les préjugés , et rappeler l'égalité primitive. Si 
quelques gens de bon sens s*en étonnent , c'est qu'ils oe 
«ont pas philosophes / Edit, 

* Voyez Facéties, Lettres d'un Quaker, psge 170, 
tome XLVi des GËuvres- 
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Comment. Ce quaker français n'y pense pas assu- 
rément. Quoi ! les livres qu'il cite sont la seule loi 
des Juifs ? Est-ce qu'il ne sait pas ou qu'il oublie 
que l'exode renferme , outre le Décalogue , la plu- 
part de nos principales loi j que le livre des nombres 
en renferme aussi plusieurs , etc. ! Avec toute son 
érudition , monsieur , votre quaker est assez mal ins- 
truit ^ où il est fort distrait. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'en parlant ep 
yotre nom , vous avez fait sur le même objet à peu 
près la même méprise. Vous dites : 

Texte. « Dans les lois juives , c'est-k-dire , dans 
le Lévitique et dans le Deutéronome , il n'est pas fait 
la moindre mention , etc. » ( Diction, philos. , art. 
Anges. ) \ 

Comment. Vous le voyez , monsieur^ c'est ce 
qu'avait dit votre quaker. Vous allez même plus loin ^ 
car si le quaker ne compte pas le livre des Nombres 
parmi ceux qui contiennent nos lois > il y met du 
moins une partie de l'Exode 5 et vous monsieur , 
vous en retranchez et le livre des Nombres , et 
l'Exode tout entier. Cela est un peu fort ! 

Vous avez eu encore la même distraction dans le 
Traité de la Tolérance , etc. , etc. Comment , mon- 
sieur ! vous parlez tant de nos lois , et vous con- 
naissez si mal les livres qui \qs renferment. 

§. IV. Loi du Léi^irat : beau^frère déchaussé ; 

soulier jeté à la lête. 

C'était une dé nos lois(i) , que la femme d'un 
homme mort sans enfans pouvait exiger du frère de 

(i) Une de nos lois. Voyez Deut. , chap, XXV. 5. 
Cette Ipi qu'on appelle la loi du lévirat , tenait au désir 
qu'avaient les Israélites de lafsser un nom en Israël , 
d*être inscrit dans les tables généalogiques. Un frère / 
qui refusait de procurer cette gloire à son frère , était 
censé marquer peu d'affection et d'attachement au défunt» 

Qa 
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son mari qu'il l'épousât. Cet usage , plus ancien que 
Moïse , comme on le Yoit par l'exemple d'Onan , et 
qui subsiste encore dans quelques endroits de l'Inde 
et de la Perse , était fondé sur de raisonnables et 
sages motifs. Il avait pour objet de procurer un éta- 
blissement à la veuve j de perpétuer le nom du mort , 
de multiplier les familles. 

Lorsque le frère du mort refusait de consentir à la 
demandé de sa bélle-sœur ^ elle était en droit de le 
conduire devant les juges. Là , pour marquer qu'il 
était déchu du droit de succéder au mort ^ et digne 
deinarcher pieds nus comme les esclaves y elle lui 
otait son soulier , et y selon vous : 

Texte. « Elle le lui jetait à. la tête. » 

CoMMEiiT. Il est bien vrai que , sur le refus du 
frère y juridiquement constaté , refus regardé comme 
injuste envers le mort et injurieux à la veuve , celle- 
ci , en signe de mépris y lui otait son soulier ; mais 
il n'«est dit nulle part gu*elle le lui jetait à la tête. 

Cette gentillesse est de votre imagination , monsieur. 
Vous avez cru sans doute qu'elle pourrait faire rire 
quelques lecteurs , et vous y avez peut-être réussi : 
mais quels lecteurs l 

Au refus du frère , roblîgation passait ^ au plus proche 
héritier. 

Ainsi le go/iel , soit frère , soit plus proche héritier , 
était chargé de susciter un nom au défunt , comme de 
vçnger sa mort , si elle avait été violente. Il témoignait 
par là qu'il n'y avait aucune part , et qu'il n'avait désiré 
ni la mort ni la succession^. N'était- ce pas une sage poli- 
tique d'avoir fait au plus proche héritier un point d'hon^ 
neur de cette double obligation ? 

Il nous semble que ce put être aussi par cette consi- 
dération que Moïse conserva ces deux anciennes lois , 
quoiqu'elles eussent quelques incpnvéniens , auxquçU ^^ 
tâche d'obvier, ^i^t. 
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§. V. Prétendue contradiction entre nos lois. 

Vous ajoutez qu'il y a contradiction entre nos lois* 

Texte. « Cette loi du Deute'ronorae ( la loi qui 
erdonne d' épouser la femme du frère mort sans en- 
fans ) contredit celle du Lévitique y qui défend de 
révéler la turpitude de la femme de son frère ^ c'est- 
à-dire , d'épouser sa belle- sœur. Lévit. xvui , i5. » 
(Hist. gén. ) 

CoyLNLEVT, Contredit celle , etc. La contradic- 
tion que vous croyez apercevoir , et qui vous cho- 
Î[ue , n'en est pas une. Ce verset du Lévitique est la 
oi générale : la loi du Deutéronome y dont nous venons 
de parler , en est une exception : or , exception n'est 
pas contradiction. Prenez-y garde , monsieur , vous 
êtes distrait , ou vous abusez des tefmes. 

Avec cette petite observation , monsieur , on n'est 
pas< fort embarrassé de répondre à un raisonnement 
par lequel vous croyez démontrer que Moïse n'est pas 
l'auteur du Lévitique. Le voici : 

Texte, a Si Moïse avait écrit le Lévitique , aurait- 
il pu se contredire dans le Deutéronome ? Le Léviti- 
que défend d'épouser la femme de son frère , et le 
Deutéronom,e rordonne. » ( Diction, philos. ; art. 
Moïse ) 

CoMMEiïT^ Aurait'iUpu se contredire , etc. ? 
Défendre , dans certains cas , et ordonner en d'au- 
tres , ce n'est pas se contredire j auti*ement tous les 
législateurs se seraient contredits. 

Ce raisonnement , monsieur , n'est donc rien 
moins qu'une démonstration. Il s'y trouve , comme 
vous voyez , un petit défaut d'attention , pour ne 
pas dire de logique. 

C'est encore a l'occasion de cette contradiction, 
prétendue entre le Lévitique et le Deutéronome , que 
vous faites la réflexion suivante : 

Texte. « Dans ces livres ( les livres du Lévitique 
/et du Deutéronome ) ; Dieu semble ^ selon nos fai- 
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blés lumières , commandei* quelquefois les contraires » 

pour exercer l'oLéissance humaine. (Hist. gën. ) 

Comment. Faibles lumières en effet , que 
cefles qui font voir des contradictions où il n'y en a 
pas l'ombre. 

I^on y monsieur ; ce n'est qu'à travers les nuages 
de l'inattention , et du préjuge que vous avez pu 
apercevoir ici de quoi exercer si péniblement Vo* 
béissance humaine» 

Vous possédez au suprême degré le talent de l'iro- 
nie ; mais , vous le voyez , vous ne l'exercez pas 
toujours fort à propos. 

§. VI. Si y chez les Juifs , c^ était la coutume 

d'épouser sa sœur. 

Nous avons vti plus baut que les mariages entre 
frère et sœur , même de père , nous étaient expressé- 
ment interdits. Nous avons cité la loi du Lévitique 
qui nous le défend y elle est formelle. Cependant , (fUm- 
sieur , vous prétendez que : . 

Texte, a Chez les Juifs on pouvait épouser sa 
sœur. (*) » • 

CoMMEiiT, Que penser , monsieur , quand on vous 
voit avancer , avec tant de confiance , une assertion 
si contraire à une loi si précise (i) ? On doit croire 
sans doute que vous en avez les plus fortes preuves. 
Voyons donc. 

* Voyez Mélanges historiques » tome t.er , Défense 
de mon oncle , chapitre iv , page 202 , tome XX vu des 

<£uvre8. 

(i) Si précise* M. de Voltaire répète la même assertion 
dans son Dictionnaire historique , art. Inceste, « Il 
était permis aux Juifs , comme aux Athéniens , aux Egyp- 
tiens aux Syriens , de se marier avec leurs sœurs. » On 
a beau l'avertir de BtB méprises , et lui faire toucher au 
doigt ses erreurs, il continue de les répéter , comme si 
Ton n'avait rien dit. Et il se flatte d*aimer la vérité î 
Edit. 
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" 'Ï'exte, » Lorsqu'Ammon fils de David , viole sa 
sœur Tbamar , fille de David , Thamar lui dit : Ne 
me faites pas de sottises , car Je né pourrais supporter 
cet affront , et vous passeriez pour un fou 5 mais 
demandez-moi au roi mon père en mariage , il ne 
vous refusera pas . » ( Ihid. ) 

Comment. Nous ne dirons rien du ton burlesque 
dont vous parlez d'un événement qui fut la source de 
tant de malheurs. Peut-être se trouyera-t-il des lec- 
teurs à qui ces parodies pourront plaire , il y a des 
lecteurs de tant d'espèces ? 

Mais ce qui nous étonne , c'est que vous opposiez 
froidement les discours d'une j^eune personne troublée 
de l'aifront cruel qu'on lui prépare , aux termes pré- 
cis d'une loi formelle. Ces paroles , échappées dans 
l'effroi 5 suffisent-elles pour prouver chez les Juifs une 
coutume que la loi réprouve , et dont l'histoire de 
la nation ne fournit aucun exemple ? 

Vous ajoutez : 

Texte. « Celte coutume est un peu contradictoire 
avec le Lévitique : mais les contradictions se conci- 
lient souvent! ( Ihid^ ) » 

Comment. Celte coutume serait sans doute , non- 
seulement un peu f mais tout-à-fait contradictoire 
avec le Lévitique , si elle'était prouvée. Mais puisqu'il 
«st certain , au contraire , que celte coutume n'a 
jamais existé parmi nous , depuis la loi qui nous dé- 
fend ces mariages , où est la contradiction ? 

Voyez , monsieur , comme votre réflexion ironique 
est bien placée ? 

5. VII. De Bénadab , et des deux femmes de 

Samarie, 

On vient de nous lire , monsieur , un article de 
vos Questions sur l'Encyclopédie : il est assurément 
des plus curieux. Vous y revenez aux anthropopha- * 
ges , et vous prétendez encore , avec quelques res- M 
l«ctions pourtant , que nos pères l'ont été 5 car pour W 
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nous y vous nous faites la grâce de conyenir que 
nous ne le sommes pas. 

Pour appuyer voire assertion , vous reproduisez 
le passage d'LzécIiiel cité plus liaut : vous insistez de 
nouveau sur les mots , vous mangerez à ma table ^ 
etc. ; et y prenant à la rigueur de la lettre cette ex- 
pression metaphoiique , vous en concluez , avec une 
justesse et une force de raisonnement étonnantes y 
que c'était à nos pères qu'Ëzéchiel promettait qu*ils 
mangeraient la chair du cheval et celle du 
cavalier. 

Revenir dix fois sur la même chose , c'est avoir 
Lien du courage. Faire dire j non une fois en pas- 
sant , mais dix fois ^ à un écrivain sacré ce qu'il n'a 
pas dit y ou plutôt évidemment le contraire de ce 
qu'il a dit , c'est une fidélité ; un amour du vrai ; 
une candeur inunitables ! 

Mais y monsieur , si vous avez le courage de redire ^ 
pensez-vous que vos lecteurs auront la patience de 
relire dix fois la même chose ? Encore si c'étaient 
des anecdotes agréables y des vérités intéressantes ; 
à la bonne heure 3 mais des imputations grossièrement 
fausses , des interprétations aussi éloignées du bon 
sens que du texte j à la fin cela rebute. 

Vous ne vous bornez pourtant pas tout-à-fait à re'- 
péter encore ce que vous aviez déjà répété ; vous y 
ajoutez quelque chose de nouveau. Vous dites : 

Texte. « Il est très-certain que les rob de Baby- 
lone avaient des Scythes dans leurs armées. Gés Scy- 
thes buvaient du sang dans les crânes de leurs enne- 
mis vaincus , et mangeaient leurs chevaux , et quel- 
quefois de la chair humaine. » ( Dict. phil. , art. 
Anthropophages , sect. 11.) 

Gomment. Les Scjythes buvaient du sang dans 
les crânes de leurs ennemis j ils mangeaient 
leurs chevaux , et quelquefois de la chair Aw- 
maine : donc les Hébreux en mangeaient aussi ; 
donc Ezéchiel leur promettait la chair du cheval 
et celle du cavalier ! Ce ne sont pas là des mé 
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prises ; ce sont y comme on le voit y des raisonne» 
m ens victorieux ! 

Vous citez encore Juvénal , et vous dites d'après 
lui que : 

Texte. « Un Ombien étant tombé entre les mains 
des Tentyrites , ils le firent cuire et le mangèrent 
jusqu'aux os. » {Ibid. ) 

Comment. Selon Juvénal , monsieur, les Tentyrites 
ne se donnèrent pas la peine de le faire cuire y ils 
le mangèrent tout cru. Lisez du moins la belle tra- 
duction de M. Dusaulx, Quoi qu'il en soit^ qu'est-ce 
qifè tout cela prouve contre les Juifs l 

Vous vous rapprochez enfin de votre sujet ; vous 
• venez aux deux femmes de Samarie ^ et vous faites , 
sur leur épouvantable aventure , une réflexion curieux- 
se ; c'est que : 

Texte. « Des critiques prétendent que cette aven- 
ture ne peut être arrivée comme elle est rapportée 
dans le quatrième livre des Rois, chap. vi , v. 26 et 
suiv. » ( Ibid, ) 

Comment. Des critiques , etc. Quels critiques , 
monsieur ? Eu ne les nommant pas , vous laissez 
soupçonner que ces critiques , c'est vous-même. 

Quoi qu'il en soit , voyons comment vous allez vous 
y prendre , vous et vos critiques , pour trouver en 
défaut le quatrième livre des Rois. 

Texte. « Il est dit dans ce livre que le roi d'I^ç4el 
en passant par le mur ou sur le mur de Samarie , 
une femme lui dit : Sauyez^moi , seigneur roi j et 
le roi répliqua : Que yeux-tu \ et elle répondit : 
O roi , voici une femme qui m* a dit : Donnez-^ 
moi votre fils , nous le mangerons aujourd'hui , 
et demain nous mangerons le mien , etc. Ces 
censeurs prétendent qu'il n'est pas vraisemblable que 
le roi Benadab , assiégeant Samarie , ait passé tran- 
4|uillement par le mur ou sur le mur de Samarie 
jour y juger des causes entre les Samaritains. ( Ibid. ) 

Comment. Que vos critiques ., monsieur , ont faii 
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de nos écritures une étude profonde 1 et qu'ils sont 
dignes de la confiance de leurs lecteurs ! 

Ces crilicfues prétendent qu*U n*est pas vrai' 
semblable , etc. Non , assurément , cela nest pas 
vraisemblable ; cela choque au contraire toute 
vraisemblance. Qu'un roi ennemi , assiégeant une 
ville ennemie , ait passé tranquillement par le 
mur ou sur le mur de cette ville , pour juger 
des causes entre ses habitans ^ c'est bien ce qu'on 
peut imaginer de plus absurde. 

Mais cette absurdité ^ monsieur j n'est pas dans 
le quatrième livre des Rois. Le quatrième livre des 
Rois marque expressément que ce fut au roi d'Israël 
que ces deux femmes s'adressèrent. Est-il juste de . 
vous en prendre au livre dits Rois de ce que vos cri- 
tiques confondent ce qu'il dislingue , le roi d'Israël 
avec le roi de Syrie , et l'assiégé avec l'assiégeant ! 

C'est avec la même exactitude et la même jus- 
tesse d'idées que ces censeurs ajoutent : 

Texte. Il est encore moins vraisemblable que 
deux femmes ne se soient pas contentées d^un enfant 
pour deux jours. Il y avait là de quoi les nourrir 
quatre jours au moins. » ( Ibid, ) 

CoMMEiîT. Quatre jours au moins. Ces ceri'^ 
seurs savent sans doute ce que tout le monde ne sait 
pas , de quel âge et de quelle grandeur était cet 
enfant j et ils ont exactement calculé ce que peuvent 
msivtjtr en quatre jours deux femmes dévorées depuis 
long- temps d'une faim cruelle. Voilà des belles dé- 
couvertes ! 

En vérité , monsieur , quand on entend ces 
habiles critiques raisonner de la sorte ^ n'a-t-on 
pas quelque droit d'en hausser les épaules , ou 
d'en rire ? 
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XXXIII.» EXTRAIT. 

De la logique , on de quelques raisonnemens 

de M. de Foliaire. 

CiE n'est pas le tout décrire d'une manière agréable 
€l légère , il faut encore raisonner juste. Sans cette 
justesse de raisonnement , le style le plus brillant ne 
sert qu'à éblouir l'écrivain , et à faire illusion aux 
lecteurs. 

Nous n'avons garde de penser , monsieur , que 
vous avez négligé une partie si' nécessaire à tout 
bon écrivain : nous sommes , au contraire , très- 
persuadés que vous possédez ce talent , comme tous 
Jes autres , dans un degré supérieur. Mais , si nous 
ne nous trompons , vous vous mettez quelquefois 
tellement au-dessus des règles communes de la logi- 
que , que les lecteurs ordinaires ont peine à sentir 
toute la force de vos raisonnemens. C'est de quoi 
on a pu remarquer déjà plus d'un exemple 5 nous 
allons en citer encore quelques autres , que nous' 
prendrons au basard , selon qu'ils nous tomberont 
sous la main. 

§. I. Des livres des Juifs. Raisonnemens du sa-- 
vant critique sur leur inspiration, 

Nous croyons nos livres saints inspirés 5 tous les 
cbrétiens les regardent de même. Vous le supposez , 
monsieur ; et , en conséquence , adressant la parole 
à xm pieux et savant prélat , vous lui dites du ton 
des quakers : 

Texte. « Tu dois savoir que tous les lives de 
la nation Juive étaient nécessaires au monde , rar 
comment Dieu aurait-il înspiré des livres inutiles ? 
ei si ces livres étaient nécessaires , comment y eu ' 
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•a-t-il eu de perdus ? comment .y en aurait-il ea 
de falsifies ? ( Lettre d'un quaker. * ) 

CoMMEifT. Ce raisonnement , monsieur , a pu vous 

Saraître admirable 5 mais il se trouvera peut-être 
es lecteurs qui n'en jugeront pas de même : nous 
l'avouons , nous sommes un peu du nombre. 

1 .0 Nous ne savions pas qu'on est oblige' de savoii» 
(^ue tous les livres de la nation Juive étaient 
nécessaires au monde : personne ne l'avait dit , 

Personne ne l'avait pnsë avant vous. Qu'il est utile 
e vous lire ! 

2.0 Faut-il , monsieur , que des livres soient né- 
cessaires au monde ^ pour que Dieu puisse les ins- 
pirer l Ne peut-il inspirer des livres utiles en certain 
temps et à certaines personnes ? 

3.<> Prouveriez-vous bien que tous les livres perdus 
de la nation juive ont été inspires , ou qu'ils n'ont 
pas été utiles dans le temps et aui personnes pour 
qui ils avaient été composés ? 

4." Il paraît qu'il y a quelque différence entre être 
utile et être nécessaire , entre être utile à quelques 
personnes , et être nécessaire au monde 5 et Ton 
pourra croire que confondre ces termes , et conclure 
de l'un à l'autre , ce n'est pas raisonner tout-à-fait 
juste. 

Enfin on pourra croire que vous auriez bien fait de 
nommer les livres sacrés des Juifs que vous supposez 
ayoir été falsifiés y car on n'en connaît aucun qui , 
en matière essentielle et importante , ait été falsifié. 
Vous attachez peut-être à ce terme une acception qu'il 
n'a pas d'ordinaire. En ce cas , il serait bon d'en 
avertir vos lecteurs dans votre nouvelle édition. 

* Voyez Facétiee , Lettre d'un Quakei , p. 173 , t. xlvi 
des ûBËuyreJ. 
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§. IL De quelques résurrections particulières 
rapportées dans les livres sacrés des Juifs, 

Ces livres sacre's parlent de quelques résurrections 
particulières , opérées par nos prophètes t on en lit 
de semblables dans vos écritures. Mais tous ces faits ^ 
monsieur , vous paraissent peu croyables j vous 
pensez même pouvoir en démoutrer l'impossibilité 5 
€t , pour y parvenir , voici comme vous raisonnez : 

Texte. « Pour qu'un mort ressuscite au bout de 
quelques jours , il faut que toutes les parties im- 
perceptibles de son corps qui s'étaient exhalées dans 
l'air , et que les vents avaient emportées au loin , 
reviennent se remettre chacune à leur place , que les 
vers et les oiseaux j ou les animaux nourris de la 
substance de ce cadavre ^ rendent chacun ce qu'ils 
lui ont pris* Les vers engraissés des entrailles de cet 
homme auront écé mangés par des hirondelles , ces 
hirondelles par des pigrièches , ces pigrièches par des 
faucons ; ces faucons par des vautours : il faut que 
chacun restitue précisément ce qui avait appartenu 
au mort , sans quoi ce ne serait pas la même per^ 
sonne, » * 

Comment. Quelle rapidité d''imagination , mon- 
sieur ! Dans l'intervalle de quelques jours , c'est- 
à-dire de deux ou trois jours au plus , vous voyez 
un homme mort , et les vers engraissés de ses en- 
trailles , et ces vers mangés par des hirondelles ! Cela 
est déjà bien prompt ^ mais ce n'est pas tout. Vous 
yoyez encore « ces hirondelles mangées par des pi- 
grièches 9 ces pigrièches par des faucons y ces fau- 
cons vpar des vautours : tout cela dans un si court 
espace de temps / En vérité , c'est mener les choses 
un peu vite y le cours ordinaire de la nature est plus 
lent. 

^ Voyez Introduction à l'Essai sar les moeurs , ar^. 
à^^ miracles « pages 244 et i45 ; tome xvi des (Euvres* 
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Neanmoias , comme il n'y a rien dans ces sup- 
positions d'absolument impossible y nous ne voyons 
point d'inconyéniens à vous les accorder. 

Mais f monsieur y est-il bien uëccssairc y pour que 
ce mort ressuscite , et que ce soit la même per^ 
sonne , que toutes les parties imperceptibles de 
son corps , qui s'étaient exhalées dans l'air , revien- 
nent se mettre chacune à leur place y et que tous 
les animaux nourris de sa substance lui restituent 
précisément ce qui lui avait appartenu? Est-ce qu'un 
homme cesse d'être le même homme dès qu'il lui 
manque quelqu'une des parties imperceptibles 
qu'il avait auparavant ? Il nous semble qu'on pour- 
rait perdre quelques parties de son corps , même très- 
perceptibles , et n'en être pas moins le même homme. 
Un officier a le bras ou ta cuisse emportés d'un ebup 
de canon dans une bataille ; ce bras. ou cette cuisse 
sont dévoréis par des animaux carnassiers y que d'ail* 
très dévorent. Cet officier y monsieur y parce qu'il lui 
manque un bras ou une jambe y césse-t-il d'être 
l'homme qu'il était ? et le ministère ^ en voulant le 
récompenser , donne-t-il la croix de Sàint-Loûis* à 
lin autre ! V ; * " ' 

Supposons ( ce qu'à Dieu ne plaise , ,car nouis vous 
sommes sincèrement attachés ) que la lecture dé" quel- 
que méchante critique , de la nôtre , par exemple , 
vous donne un accès de fièvre , et qii'on vous tire 
deux ou trois palettes de sang ; en seriez-vous moins 
le même M. de Voltaire ? Et si votre sang , jeté queU 

3ue part , était « mançé par les vers , ces vers par 
es hirondelles , ces hirondelles par des pigrièches , 
-ces pigrièches par des faucons , ces faucons par des 
vautours , etc. » , faudrait-il , pour que vous fussiez 
la même personne , que tous ces animaux vous 
irestituassent précisément tout ce qui vous appar» 
tenait'? Q}ioi ? vous avez tant philosophé , monsieur, 
et vous ne savez pas encore que ce qui vous appar^ 
tient n'est pas vous î 

Mais ne courons point à des hypothèses affligeantes. 
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Vous transpirez : des parties imperceptibles de 
votre corps s'exhalent continuellement dans l'air. 
Par cette transpiration , vous perdrez aujourd'hui 
environ deux livres de ces parties imperceptibles. 
Quand vous vous lèverez demain , ne serez-vous plus 
M. de Voltaire l Et l'Académie française sera-t-elle 
réduite à nommer à votre place ^ en déplorant votre 
perte ? 

Ce raisonnement , prétendu victorieux , contre la 
possibilité des résurrections , n'est donc pas des plus 




§^ III. Intelligence dans les bêtes , prouvée par 
V expression , leur sang retombera sur eux , 

Texte. « Il est dit dans le Lévilique qu'une femme 
qui aura servi de succube à une jjéte j sera punie 
avec la béte ^ et leur sang retombera sur eux. Cette 
expression ,. leur sang retombera sur eux ^ 
prouve évidemment que les bêtes passaient alors pour 
avoir de l'intelligence. * 

Comment . On pourra trouver qu'il y a ici au moins 
un mot de trop , le mot évidemment. En effet , 
buser de ce terme , a ' " '* 
lent tel que celui-ci î 
principe à la conseil 
chissez d'un saut l'mtervalle qui les sépare* : mais 
tous vos lecteurs n'apercevront pas la liaison que vous 
voyez entre l'un et l'autre : nous doutons du moins 
qu elle leur paraisse évidente. Ce n'est pas là un 
terme à prodiguer : vous en faites , monsieur y un 
peu trop d'usage. 

■ * Voyez Mélangea historiques , tome i.er, Défenfe de 
mon oncle , page 207 , tome xxvii des (ouvres. 
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•§. IV. Singulière façon do prouver çu'on riécri* 
vait que sur la pierre du temps de Moïse. 

Vous voulez doue absolument ^ monsieur j qu*oa 
n'ait écrit que sur la pierre du temps de notre légis- 
lateur ? Le faux , le ridicule de cette opinion ne vous 
arrête point : vous y tenez si fortement , que rien 
ne peut vous en 'déprendre. Vous croyez même pou- 
voir la persuader k vos lecteurs 5 et , pour la leur 
prouver , vous dites : 

Texte. « Il est si vrai qu'on n'écrivait que sur 
la })ierre , x|ue l'auteur du livre de Josué dit que le 
Deutéronome fut écrit sur un autel de pierres brutes 
enduites de mortier. Apparemment que Josué n'avait 
pas intention que ce livre fut durable. » * 

Comment. Mauvais raisonnement , monsieur , et 
mauvaise plaisanterie. 

Mauvais raisonnement j car ne voyez-vous pas à 
qttoi il se réduit ? C'est dire en deux mots : « Josué 
«crivit sur du mortier ; donc on n'écrivait que sur la 
pierre , ou Josué écrivit le Deutéronome sur des 
pierres j donc il n'avait pas intention que ce livre fût 
durable, w 

Mauvaise plaisanterie 5 car si elle a quelque sel , 
ce n'es.t que dans la supposition que Josué aurait 
écrit sur du mortier , et que ce mortier aurait été 
semblable au vôtre. Mais si ce moitier était une espèce 
de stuc capable de résister aux injures de l'air , sur- 
tout dans un climat tel que celui de la Palestine , 
«omme l'ont pensé quelques savans , ou %y ce mortier 
ne servait qu*k lier des pierres sur lesquelles Josué fit 
écrire , comme d'autres le prétendent avec fonde- 
ment (i) , que devient votre plaisanterie ? 

'^ Voyez Dialogue entre nn caloyer et un homme de 
bien , page 144 ? tome xxxvi des Œuvres. 

(i) A vée fondement, C'e«t le sens que le P. Honbigant 
ÀQTiïxt à ce texte. EdU, 
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Assurément y monsieur y quand on plaisante ou 
qu'on raisonne de cette manière y il faut avoir d'ail- 
leurs bien de Tesprit pour se faire lire ! 

§. V. De Ni nus , fondateur de Ninive et du 
grand^prêtre Jaddus : comment le savant 
critique prouve que ni l'un ni l'autre n'exis^ 
térent. 

Vous avez , monsieur , une autre façon de rai- 
sonner fort singulière j c'est que vous concluez de la 
terminaison d'un nom d'homme y si cet homme a 
existé ou non. Exemple. 

Texte. « Il n'y a pas eu plus de *Ninus , fonda- 
teur de Ninvah , nommée par nous Ninive , que de 
Belus , fondateur de Babylone : nul prince asiati- 
que ne porta un nom en us, » * 

Comment. Ninvah , nommée par nous Ninive y 
est un trait d'érudition qu'on admirera sans doute. 
Mais que pensera-t-on de ce raisonnement ? Nul 
prince asiatique ne porta un nom en us y donc 
il n'j a point eu de Ninus y fondateur de Ninive ! 
N'est-ce pas exactement comme si l'on prétendait 
qu'il n'y a point eu de Pompée , parce qu'aucun 
général romain n'a porté de nom en ^d ? Eh I non , 
pourrait'On répondre , il n*y a point eu de Pompée, 
mais il y a eu un Pompeius y que les Français ont 
nommé Pompée. Ce changement de terminaison 
empéche-t^il que ce Romain n'ait existé l 

Ce genre d'argument vous plaît tant , vous le 
trouvez si victorieux , que vous l'employez avec la 
plus grande confiance en divers endroits de vos 
ouvrages. 

C'est ainsi que vous tâchez d'infirmer ce que rap- 

f)orle l'historien Josephe , qu'Alexandre fut reçu par 
e grand-prêtre des Juifs. 

^ Voyez Introdact. à l'Esaai sur les mœurj ^ art. des 
Chaidéens , page 47 y tome xvi des (Eovres, 
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Texte, et Alexandre fut reçu par le grand-prétre 
Jaddus f supposé qu*il y ait eu eireffet un prêtre juif 
nommé Jaddus. d ( Phd. de Tbist. art. d*un men* 
songe de Flavien Josephe. * ) 

Comment. Non ^ monsieur , ce prêtre juif n^ se 
nommait point Jaddus y il se nommait Joad ou 
Joïada. Mais de ce que le grand - prêtre Joad 
ou Joïada est appelé Jaddus par les Français , et 
Jaddous en grec par Josephe , s'ensuit-il qu'il n'ait 
point reçu Alexandre , et que Josephe soit utt'mcn- 
teur l Cette manière de raisonner n*esi pas celle 
d*Euclide. 

§. W, Beaux raisonnemens sur la tour de Babel, 

Texte, u Presque tous les commentateurs se 
croient obligés de supposer que la fameuse tour éle* 
vée à Babylone , pour observer les astres , était un 
reste de la tour de Êabel , que les hommes voulurent 
élever jusqu'au ciel. On ne sait pas trop ce que les 
commentateurs entendent par le ciel. Est-ce la lune ? 
Est-ce la planète de Vénus î 11 y a loin d'ici là: **) 

Comment. Vous direz , monsieur", que ceci est 
moins un raisonnement qu'une plaisanterie. Mais 
quelle plaisanterie , et qu'elle ejt bien placée ! Quoi ! 
vous ne savez pas qu'élever jusqu'au ciel ne signifie 
au'élever très-haut ? C'est une expression d'usage 
dans toutes les langues même dans la vôtre. On dit 
tous les jours y élever un édifice jusqu'au ciel , des 
montagnes qui s'élèvent jusqu'aux cieux (i). Siquel- 

^ Voyez Introduction k l'Essai eur les mœurs , p. 2o4 1 
t. XVI des Œuvres. 

"*•* Voyez Introd. à l'Essai sur les mœurs , art. des 
Chalde'ens , page 43 , tome xvi des (ouvres. 

(i) Juscjuaux deux. Ces mots nous rappellent ces vers 
d'un grand poète : 

M J'ai vu l'impie adoré sur la terre ; 
»< Pareil au cèdre , il portait dans les cieux 
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que froid critique s'avisait de répondre : Qu* appelez^ 
vous élever jusqu*au ciel l Qu* entende z^vous 
par le ciel \ Est-ce la lune ? est-ce la planète de 
F'énus l H y a loin d*ici là *' on rirait sans doute j 
mais de qui et de quoi ? 

§. VII. Sur l'étj'mologie du mol Babel. 

Vous ne raisonnez pas mieiix sur le mot Babel. Ce 
mot vous embarrasse. 

Texte. « Je ne sais pourquoi il est dit dans la 
Genèse que Babel signifie confusion. » ( Dict. phi). ^ 
aff. Babel, ) 

Comment. Votre embarras nous étonne , monsieur. 
Puisque vous savez le cbaldéen y comme il paraît par 
tous vos ouvrages , vous pourriez soupçonner que 
Babel , par une abréviation dont il y a mille exem- 
ples dans toutes leslangues , pourrait venir de Balbel., 
mot cbaldéen , qui , dit-on , signifie confondre, 

A cette étymologie , vous en préférez une autre. 
Vous lirez le nom de Babel des mots Ba et BeL 
Vous dites : 

Texte, a Ba signifie père dans les langues orien- 
tales f et Bel signifie Dieu. Babel signifie la ville de 
Dieu. » ( Ibid, ) 

CoMMEîîT. Ba signifie père , Bel signifie Dieu 3 
donc Babel signifie la ville de Dieu, Voilà ; mon- 
sieur /votre logique ordinaire,. 

V Son front audacieux , 
M II semblait à son grè gouverner le tonnerre , 

» Fouler aux pieds ses ennemis vaincus : 
n Je n*ai fait que passer , il n'était déjà plus. » 

Voilà certainement d*assez beaux vers , quoique imités 
de l'hébreu. M. de Voltaire croit-il que ces mots , ilpor^ 
tait dans les deux son front audacieux , soient inintelli- 
gibles l et aurait-il bonne grâce d'opposer à EVacine la lune 
et la planète de Kétms / 
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11 nous semble que , pour raisonner )uste y il aurait 
fallu dire : donc Babel signifie Père^Dieu ou 
Pêre^Bel, 

Ainsi , votre ëtymologie n'est ni des plus claires ; 
ni des mieux raisonnëes. 

C'est avec la même force de raisonnement que 
vous dites ailleurs : 

Texte. « Bab signifie père y Bel est le nom du 
Seigneur , Babel , la ville du Seigneur , la ville 
de Dieu , ou , selon d'autres , la porte de Dieu. * » 

Comment. Bab , etc. Ceci diffère un peu de ce 
que vous venez de dire. Ce n'est plus Ba , c'est Bab 
qui signifie père : h la bonne heure. Mais de ce que 
Bab signifie père , et Bel Seigneur , conclure que 
Babel est la ville de Dieu , la porte de Dieu , il 
faut en convenii* , c'est encore puissamment raison^ 
ner ! L'admirable logique ! 

§. VIÏÏ. Sur les mots de py^thonisse et de python. 

Texte. « La pytbonisse d'Endor ^ qui évoqua 
l'ombre de Samuel , est assez connue. Il est vrai 
qu'il est fort étrange que ce mot Python , qui est 
grec , fût connu des Juifs du tempsde Saiil. Plusieurs 
savans en ont conclu que cette histoire ne fut écrite 




Juifi 
etc. Le mot Pj-thon qtd est grec (i) , et bas grec , 

^ J^c>/ez Introduction à l'Esaai sur les mœurs , art. det 
Chaldéens , pages 46 et 4? * tome xvi des Œuvres. 

^* Voyez Introduction à l'Essai sur les mœurs , art. 
Magie , page i35 , tome xvi des CËuvres. 

(y) Le mot Python , (^ui est grec , etc Le terme hébreu 
4]ui répond au mot Python est Ob» Le mot grec des Sep- 
tante et des pères de Téglise grecque est Engastrimuthos, 

lues engastrimutlies ou ventriloques étaient une sorte de 
devins qui prédisaient ou feignaient de prédire Tayenir i 



COMMENTAIRE. 38ï 

qui I loin de se trouyer dans le texte hebrea ^ ne se 
voit pas même dans la version grecque des Septante , 
qu'on ne lit enfin que dans la Vulgate ( ce mot connu 
des Juifs du temps de Saûl ! Assurément rien 
ne serait plus étrange. 

Mais d'où savez-vous , monsieur , que ce mot leur 
ait été connu du temps de Saùl ? et comment une idée 
si bizarre vous est-rclle venue à l'esprit? 

Plusieurs sayans ! Un seul , monsieur j vous et 
nul autre. 

Concluent , etc. Quoi I de ce que le mot de 
Python se trouve dans la Vulgate , ces savans con- 
cluent que le texte hébreu , où il ne se trouve pas , 
ne fut écrit que quand les Juifs furent en com- 
merce ayec les Grecs , après Alexandre ? Voilà , 
monsieur ^ d'exceilens dialecticiens j d'admirables 
raisonneurs ! 

Vous répétez le même raisonnement dans le Traité 
de la Tolérance. 

Texte. « On peut remarquer encore qu'il est bien 
étrange que le mot de Python se trouve dans leDeu- 

« 

en répondant d'nne voix sourde , qui paraissait sortir du 
creux de leur ventre , et comme de dessous terre. Bien 
des gens ont oie qu'ont put parler de la sorte ; mais di- 
vers savans modernes , entre autres Eugubinus , Cœlius 
Rhodiginus , Oieaster , etc. » attestent qu'ils ont vu des 
hommes et des femmes eogastrimuthes , et que ces per- 
sonnes répondaient du ventre avec exactitude aux deman- 
des qu'on leur faisait. Il y en a même des ei^emples plus 
l-éeens. L'auteur du Dictionnaire de Trévoux , art. yen- 
triloque , raconte qu'il a connu un ofCcier ventriloque 
qui ; à l'armée , s'amusait quelquefois à donner l'alarme 
à Bt^ camarades en parlant de cette manière. M. l'abbé 
de la Chapelle vient de donner un Traité sur les ventri- 
loques f où il raconte en détail ce qu'exécutent le ven- 
triloque de Vienne en Autriche et celui de Saint-Germain- 
en-Laye ; d'où l'on peut conclure que la plupart des ven- 
triloques anciens n'étaient que des imposteurs. Edit*. 
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téronome y long-temps ayant que ce mot grec pftt 
être connu des He'breux : aussi n'est-il pas dans l'hé- 
breu. * » 

CoMMEKT. Que Toulez-Yous dire , monsieur ? Quoi 1 
i\ est étrange et bien étrange qix^un mot'grec ^ 
qui ne pouvait être connu des Hébreux , ne se trouve 

Sas dans l* Hébreu ! Il est étrange que ce mot grec, 
evenu latin par l'usage ^ se trouye dans une yersion 
latine ! Non , monsieur , il n'y a à! étrange ici que 
cette étrange façon de raisonner. 

Si nous , francs'-'ignorans , nous eussions fait de 
pareils raisonnemens , comme yous nous auriez rcle- 
yés \ Heureusement notre logique ya pied à pied , et 
n'a pas la marche rapide et transcendante de la 
yôtre. 

Vous dites quelque part que Jean-^Jacques Rous- 
seau .n'est pas mûr pour le raisonnement , et 
qu*il n*a jamais fait un bon sj'llogisme. I! est 
yrai que le citoyen de la petite république voisine 
de vos terres (i) n'a pas toujours raisonné juste. 
Mais voyez si vous raisonnez mieux , et s'il yous 
convient bien d'entreprendre Jean-Jacques sur sa lo- 
gique. Si vous n'estmiez pas beaucoup la sienne , il 
paraît qu'en revanche il ne fait pas grand cas de la 
vôtre : il la juge bien superficielle j à l'en croire , 
moDsieur ^ i^ous n'avez jamais fait un raisonne' 
ment d*une demi^ ligne de profondeur. 

Les voilà y ces grands précepteurs du genre humain ! 
Oh ! qu'il sera bien instruit ^ quand il aura pour 
maître ces nouveaux docteurs , qui se reprochent mu- 
tuellement y et y à ce qu'ils prétendent , non sans 
fondement ^ de n'avoir jamais su raisonner ! 

♦ Voyez Politique et Législation , tome ii , Traité de U 
tolérance , art. extrême tolérance dea Juifa , page \f\\ ^ 
tome XXX dea CEuvrea. 

(i) ha petite république voisine de mes terres. C'est 
Binai que M. de Voltaire désigne la république de Genève. 
Aut, 
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Jeunesse avide de savoir ^ allez à leur école ^ vous 

en reviendrez bien instruite y et le jugement bien 



XXIV.» EXTRAIT. 
Petits meruonges dun grand écrivain. 

X £RsoiiiiE n'ignore qu'actuellement , dans la belle 
littérature , on met une grande différence entre les 
mensonges imprimés et les mensonges de vive 
voix. Ceux-ci n'échappent jamais à un galant homme. 
Pour ceux-là , vous le savez , monsieur , de célèbres 
écrivains ne s'en font pas scrupule. 

On ht dans vos Mélanges un long chapitre sur ces 
mensonges imprimés, * Vous en citez plusieurs. 
Quand vous voudrez en augmenter le nombre y vous 
pourrez y ajouter le texte suivant. C'est un passage 
du Dictionnaire philosophique ^ au mot sicle. Vous 
y dites ^ en parlant des Hébreux à leur dépait 
d'Egypte : 

Texte. « Us avaient aussi volé y sans doute y 
beaucoup de sicles 'y et nous avons vu qu'un des 
plus zélés partisans de cette horde hébraïque y évalue 
ce qu'ils avaient volé y seulement en or ^ k neuf mil- 
lions. Je ne compte pas après lui. 
. Comment. C'est ainsi que vous répondez à notre 
secrétaire : cela n'est pas bien y monsieur ^ Notre 
secrétaire n'a rien dit de ce que vous lui prétez-là. 
Il n'a dit nulle part que nos pères ; en quittant l'E- 
gypte , aient volé ne^f millions : encore moins 
mi'i/f aient volé neuf millions seulement en or. 
On peut s'en convaincre eu relisant nos premières 
lettres. 

* Les mensonget impriaie's se trouvent daus les Mélan- 
ges hist. tome ii , xxviii des CEuvres. 
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Il est donc clair qiie dans ce moment , la Mérité , 
t^ui y à ce que vous dites , monsieur ^ quand vous 
écrivez , tient la plume , l'avait laissé tomber entre 
les mains du Mensonge, 

Ce ne sont pas là ^ il est vrai , de ces mensonges 
qui déshonorent les gens et qui les damnent. On voit 
bien que vous y ^ivez mis plus de gaité que de malice. 
Ce sont de petits stratagèmes que vous vous permet- 
tez quelquefois quand Tennemi préisse. 

Vous pourriez encore ajouter à votre chapitre . . . 
Mais non , c'en est assez. Finissons. 

Kous espérons y monsieur , que vous serez content 
de cet extrait : il est court j et vous savez mieux 
que personne qu'il ne tenait qu'à nous de le faire 
plus long. 



NOTE DES ÉDITEURS. 

Nous recevons de l'imprimerie ce billet du coinpositeor. 
u Votre dernier extrait , messieurs , est trop court : il me 
manque deux pages pour finir la feuille. Si vous pouviez 
m'envoyer de quoi les remplir , vous obligeriez beaucoup 
votre très-humble serviteur , 

» Samuel Lehlond» »t 

M Vous voyez , messieurs , que j'ai pour patron un saint 
de l'ancien Testament. IM. de Voltaire en a parlé quelque» 
fois indignement : il va jusqu'à le traiter de prétre-boa- 
cher. C'est une raillerie impie. Ne pourriez-von» pas en 
dire un mot ! » 

Réponse, « Votre zèle pour la gloire de votre patron est 
tout-à-fait édifiant , monsieur Leblond ; mais nous ne 
pouvons rien ajouter à notre q;anuacrit. 

M Quand au mot de prétre-bouc/ier f qui vous scandalise, 
ce n'est qu^une indécente et mauvaise plaisanterie qu'il 
fant mépriser. 

»♦ Elle est indécente. M. de Voltaire oublie ici , et trop 
•ouvent ailleurs , qu'il vit dans une société de chrétiens , 
et que c'est manquer à l'honnété et aux premiers principes 

d'éducation 
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d'ëdacation de parler outragement , dans une aocîëté , 
de ce que cette sociëtë révère. 

» Elle eat maavaise , car elle porte k faiix. Samuel , 
Tona le aavez , monsieur Leblond , n'était paa boucher , 
ce que voua ne aavez peut-être paa , ce que M. de Vol- 
taire ignore , puisqu'il auppose le contraire , que Samuel 
n'était paa prêtre ; il ne pouvait pas l'être. Lea prêtrea 
étaient tona de la famille d'Aaron : Samuel n'en était pas. 
On doute même qu'il ait été de la tribu de Lévi; * 

» Ainsi I monsieur Leblond , au lien de vous fâcher du 
prétendu bon mot que M, de Voltaire a cru faire contre 
TOtre patron et contre lea prêtrea , riez-en avec noua 
K'ayez paa la aimplicitê de prendre une ignorance pour 
dt l'énergie , et une bévue pour une épigramme. >• 

* La tribu de Lévi» Samuel était un de cea enfana que 
lea parena consacraient ou vouaient au Seigneur , non 
pour êtfe immoléa , comme M. de Voltaire feint de U 
penser , mais pour aervir dana le temple ou dans U ta* 
bernacle. Chret. 
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